*■• 


• 


e  ^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/rpertoireg49pari 


RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL 


DU 


THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME   49. 


RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL 


DU 


THEATRE  FRANÇAIS 

COMÇOSÉ 

DES  TRAGÉDIES,  COINIÉDIES  ET  DRAMES, 

DSS  AUTEUnS  DU  PBEMIEn   ET  DU  SECOND  ORDI\B, 

Restés  au  Théâtre  Français  ; 
AVEC  UNE   TABLE  GÉNÉRALE. 


THÉÂTRE  DU  SECOND  ORDRE. 


COMEDIES  EN    VERS.  —  TOJVIE  XV. 


A  PARIS, 

CHEZ  M^"^   Veuve  DABO  , 

A  la  Librairie  Stéréotype,  rue  Hautefeuiile 
1822. 


LES 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE 
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PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE, 
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1789. 


pue]  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  sages  que  1p,s  fous. 
Chacun  songe  en  veillant;  il  n'est  rien  de  plus  douT. 
LAFoNTAmc,  Fable  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  Lait. 


T'aéâtre.  Cem.  eo  Tcrt.   l5 


PERSONNAGES, 

INI.  d'Orfeuïi.. 

Henriette,  sa  fille. 

]\I.  DE  Florville,  son  futur  époux. 

M.  d'Orla^îge,  l'homme  aux  châteaux. 

Victor  ,  son  valet. 

Justine,  feiiime-de-cl;ambre  d'Henriette. 

r K  A >ç ois  ,  valet  de  M.  d'Orfeuil. 

0;.ivier  ,  autre  valet  de  il.  d'Orfeuil. 

Un  Laquais. 


La  scène  est  au  cliâteau  de  M.  d'Orfeuil, 


LES 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

COMÉDIE. 


La  scène  représente,  pendant  la  pièce,  une  salh 
du  château. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    d'ûRFEUIL. 

31  OU  père  ne  vient  point  ! 

JUSTINE. 

Il  ne  tardera  guères  : 
ïl  avoit  à  Moulins ,  je  crois ,  beaucoup  d'affaires. 

MADEMOISELLE    DO  RF  EU  IL. 

Je  crains... 

JUSTINE. 

Que  craignez-vous  ? 

MADEMOISELLE    d'oR  F  E  U  I  L. 

Je  ne  sais...  Mais  ces  bois.. 
La  nuit... 

JUSTINE. 

Bon  y  Son  !  monsieur  est  suivi  de  François. 
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MADEMOISELLE    d'o  II  F  E  U  I  L. 

Ta  ,  dis-moi,  que  feroient  deux  liommes  seuls  sans  annes  ? 
Mon  père  devroit  bien  ni'épargner  ces  alarmes  , 
Ileveiiir  moins  tard... 

JUSTICE, 

Oui ,  surtout  lorsqu'on  l'attend , 
Pour  ncfus  tranqui'liscr  sur  un  point  important. 
Tenez,  mademoiselle,  en  bonne  conscience, 
La  peur  sert  de  prétexte  à  votre  impatience  ; 
Pourquoi  monsieur  est-il  de  la  sorte  attendu? 
C  est  qu'au  retour  il  doit  pailer  du  prétendu  ;. 
C'est  qu'il  doit  apporter  des  lettres  d'Abbeville, 
Qui  marqueront  quel  jour  doit  arriver  Florville. 

MADEMOISELLE    d'oEFEUIL. 

Ojî  diroit  que  vraiment  je  ne  pense  qu'à  lui  ! 

JUSTi:?îE. 

Mais...  nous  n'avons  parlé  d'autre  cliose  aujourd'hui  î 
Sujet  inépuisable  1  et,  depuis  six  semaines, 
Encore  neuf! 

MADEMOISELLE    d'oBEEUIL. 

C'est  toi  qui  toujours  le  ramènes. 

JUSTINE. 

Je  le  ramène ,  moi ,  pour  vous  faire  plaisir  : 
Dès  que  j'en  dis  un  mot,  je  vous  vois  le  saisir... 

MADEMOISELLE    d'oRFETJIL. 

Eh  Lien  !  je  te  l'avoue ,  oui ,  ma  chère  Justine , 
Il  me  tarde  de  voir  celui  qu'on  me  destine. 

j  u  s  T  i  :m  E. 
Rien  n'est  plus  naturel.  Moi-même,  en  vérité, 
J'ji ,  sur  ce  point ,  beaucoup  de  curiosité. 

mademoiselle  d' or.  feu  il. 
Je  me  fais  de  Florville  une  image  charmanlo. 


ACTE  ï,  SCÈNE  r. 

JUSTINE. 

J'ai  peur  qu'en  le  voyant,  cela  ne  se  démente. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Sans  doute ,  il  sera  jeune  et  bien  fait... 

JUSTINE. 

Oui,  d'accord. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

ÎSoble  dans  son  maintien. 

JUSTINE. 

Cela  peut  être  encor. 

MADEMOISELLE    d'ot.FEUIL. 

Tiens,  Justine,  déjà  je  le  vois  qui  s'avance 

D'un  air  respectueux,  et  pourtant  plein  d'aisance j 

Car  il  sait  allier  la  grâce  et  la  fierté , 

Et  ce  qui  frappe  en  lui  surtout,  c'est  la  bonté. 

IN'attends  point  un  époux  libre  et  trop  sûr  de  plaire, 

Qui  se  prévaut  d'abord  de  l'aveu  de  mon  père , 

Et ,  sans  me  consulter,  vient  signer  le  contrat  ;' 

Mais  un  amant  soumis,  discret  et  délicat, 

Oui  doute ,  dans  mes  yeux  démêle  si  je  l'aime , 

Et  me  veut  obtenir  seulement  de  moi-même. 

JUSTINE. 

Sans  doute  il  a  beaucoup  d'esprit  ? 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

Assurément  j 
Kon  pas  de  cet  esprit  agréable,  brillant, 
Qui  s'exhale  en  bons  mots,  en  légères  bleuettes, 
Et  fait  pour  éblouir  des  sots  ou  des  coquettes; 
IMais  un  esprit  solide ,  aussi  juste  que  fin , 
Soutenu ,  délicat ,  et. . .  de  l'esprit  enfin. 
Aussi  je  le  pourrcis  distinguer  entre  mille  : 
Sopbie,  en  un  clin  d'œil;  reconnut  son  Emile. 

I. 
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JUSTICE. 

Eii  I . . .  vous  peignez  d  après  vos  héros  de  romans. 

Ces  héros ,  j'en  conviens ,  sont  aimables .  cbaiTnaiits  ; 

Mais  pas  un  nexista .  pas  un  n'est  véritable. 

Le  vôtre  n'est,  je  crois,  ni  vrai,  ni  vraisemblable. 

Jamais  on  ne  verra  d  homme  qui  soit  parfait, 

Ni  de  femme  non  plus. 

MADEilOlSELLE    B'oraEUlL. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 
Laisse-moi  l'espérance  ;  elle  me  rend  heureuse. 

JtrSTl>E- 

Pour  vous ,  pour  votre  époux  elle  est  trop  dangereuse. 

Votre  épous,  sans  cela,  vous  eût  paru  fort  Lien  : 

Vous  1  attendez  partait;  il  ne  paroîtra  rien. 

Moi  je  monte  moins  haut,  afin  de  moins  descendre  ; 

Et  raisonnablement  je  crois  pouvoir  mattendre 

A  voir,  avec  Florville ,  arriver  un  valet  ; 

Un  valet  qui  sera  jeune ,  leste .  bien  fait , 

Oui  m'aimera  d'abord ,  et  me  plaira  de  même  ; 

Q\r.  ne  tardera  pas  à  me  dire  qu'il  m  aime , 

Et  bientôt  de  ma  bouche  obtiendra  même  aveu. 

Ce  n'est  demander  trop  ni  demander  trop  peu  : 

Mais  vous ,  mademoiselle .  oh  I  c  est  une  autre  affaire. 

MADEMOISELLE    d'ORFECIL. 

Tu  verras ,  tu  verras  si  c'est  une  chimère  I 

j  r  s  T  I  >!  E. 
J'îi,nore  ce  qu'au  fond  sera  votre  futur  : 
Rabattez-en  d'avance  tm  peu,  cest  le  plus  siir. 
5Iais  quoi?  j  entends  du  bruit;  c'est  monsieur. 

MADEMOISELLE    d'OETEUIL. 

Ah  !  Justine.' 


ACTE  I,  SCÈNE  L  7 

J  U  s  T  I  5  E. 

Le  cœur  bat ,  n'est-ce  pas? 

MADEMOISELLE    D'OEFEUît. 

L'u  peu. 

J  U  s  T  I  s  E. 

Bon  !  J  imagine 
Qu'il  battra  bien  pliis  fort  quand  le  futur  viendra. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Mon  père  tarde  bien  à  monter. 

j  c  s  T 1 5  E. 

Ee  voilà. 

SCÈNE    IL 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.   D'ORFEUIL, 
JUSTllN'E. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Me  voici  de  retour!  bonsoir,  ma  chère  fille. 
Qu'il  est  dou:c  de  revoir  son  château,  sa  famille  , 
Tout  son  monde  !  Ma  foi ,  je  ne  suis  bien  qu'ici. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

>"otre  absence  nous  a  paru  bien  longue  aussi. 

JUSTINE,  malicieusement. 
Ah  1  oui,  si  VOUS  saviez  ce  que  c'est  que  l'attente  I 
JN'ous  soupirions  1... 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL,   vU-emeilt. 

Comment  se  porte  donc  ma  tante? 

M.    d'o  RF  tu  IL. 

Assez  bien  :  elle  m'a  chargé  de  t'ernl^rasser, 
Jla  fille  ;  et  c'est  par  là  que  je  veux  commencer. 

(  J/  l'embrasse.) 
J'ai  fort  heureusement  fini  la  grande  affaire. 
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J'ai  d'avance  arrangé  lout  avec  mon  notaire  : 
Je  te  donne  à  présent  la  moitié  de  mon  Lien... 

aiADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Kpargnez-moi ,  de  grâce ,  et  changeons  d'eutreticn. 
Mon  père...  avez-vous?... 

M.  d'orfeuil. 
Quoi? 
mademoiselle  d'orfeuil. 

Reçu  quelques  nonvcllcb? 
M.  d'obfeuil^  feignant  de  ne  pas  comprendre. 
Des  nouvelles?  ali  !  oui. 

mademoiselle  d'o n F e u I l. 

Vraiment?  Quelles  sont-elles .' 
M.  d'orfeuil,  de  même. 
1 .6  grand  -seigneur. . . 

mademoiselle  d'orfeuil. 

C'est  bien  de  cela  qu  il  s'agit  ! 
M.   d'orfeuil. 
L'a  courrier  de  Berlin  nous  arrive,  et  l'on  dit... 

j  u  s  T  1  ?{  E. 
11  nous  importe  peu  qu'il  arrive  ou  qu'il  parle  ; 
Lt  nous  ne  connoissons  qu'un  pays  sur  la  caile  : 
C'est  Abbeville. 

M.    d'orfeuil. 

Ah  !  ah  !  j'en  reçois  aujourd  hul 
"U  le  lettre. 

JUSTi:SE, 

Allons  donc  ! 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Mon  père...  est-ce. . .  de  lui ., 


ACTE  î,  SCÈNE  II.  9 

M.   DO  «FEU  IL. 

C'est  l'oncle  qui  m'écrit.  Je  vais  bien  te  surprendre.  ; 
Dès  demain  en  ces  lieux  Florville  peut  se  rendre. 

aiADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Vous  ne  le  disiez  pas  :  vous  ê;es  me'chant. 

M.    DO  n  FEU  IL. 

Bon! 
Je  n'ai  pas  tout  dit.  Sache  un  trait  plaisant...  Mais  non^ 
Il  sera  plus  prudent  de  t'en  faire  un  mystère. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Pourquoi  ? 

M.    d'or  FED  IL. 

C'est  que  jamais  tu  ne  sauras  te  taire. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  II« 

Que  vous  avez  de  moi  mauvaise  opinion  ! 
Mon  père ,  soyez  sûr  de  ma  discrétion. 

M.    d'or  FEU  IL. 
Eh  mon  dieu  !  nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  fille  : 
Et  Justine ,  d'ailleurs ,  qui  babille ,  babille  !. .. 

MADEMOISELLE    d'O  R  F  E  U  I  L  ,   a  demi-Voix. 

Pour  Justine ,  on  pourroit  l'éconduire ,  entre  nous. 

JUSTINE. 

Oh  !  non ,  je  suis  aussi  curieuse  que  vous , 

Et  tout  aussi  prudente,  au  moins,  je  vous  proteste  : 

Ainsi  je  prétends  bien  tout  entendre,  et  je  reste. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Mon  père,  en  vérité,  vous  êtes  bien  discret. 

M.  d'o  r  feu  il. 
Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret... 

mademoiselle  d'o  r  F  e  U  i  l. 
Ah  î  je  vous  le  promets. 
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ÏUSÏI5E. 

Je  le  promets  de  même. 
M.  d'orfetjil. 
I.a  chose  est,  \'t)yez-vous,  d'une  importance  extrême. 
Tenez. 

(Il  tire  une  lettre  de  sa  poche  ,  et  lit.) 
i(  Mon  vieux  ami...  » 

(Il  s'interrompt.) 
Que  ce  lit^  m'est  cher  I 
Aussi  notre  amitié  ne  date  pas  d'hier  : 
Je  le  connus... 

MADEMOISELLE    DOUE  ET  IL. 

Pardon ,  voulez- vous  bien  permettre 
Que  nous  suivions  le  fil? 

M.  d'oufeuil. 
Ah  !  oui. 
{Il  continue  de  lire.) 

«  D'hier  matiii , 
«  Notre  jeune  homme  est  en  chemin, 
<(  Et  de  près  il  suivra  ma  lettre. 
t(  Mais  j'ai  cru  vous  devoir  prévenir  d'un  dessein, 
K  Assez  bizarre,  au  fond,  s'il  faut  ne  rien  vous  taire» 

(t  De  sa  future  il  désire ,  entre  nous , 
<c  Observer,  à  loisir,  l'humeur,  le  caractère. 
«  Dans  cette  vue ,  il  doit  s'introduire  chez  vou» 
«  En  simple  voyageur,  avvîc  l'air  du  mystère , 
((  Et  non  comme  futur  époux.  » 

JUSTINE. 

Plaisante  idée  I 

MADEMOISELLE    d'OI\FEUIL. 

Et  mais  I....  elle  semble  promettre.... 
7e  ne  sais  quoi. . . 


ACTE  ï,  SCENE  II.  ^i 

'  M.   B'0T\FEVlh,  avec  inlenllon. 

Pardon ,  voulez-vous  bieu  permettre 
Que  nous  suivions  le  fil? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Ah  !  j'ai  tort,  ea  effet. 
M.   D'onFEUiL  continue  de  lire. 
u  Je  suis  loin  d'approuver  un  semblable  projet  ; 
«  Mais  j'ai  cru  cependant  devoir  vous  en  instruire, 
«  Car ,  prenant  mon  neveu  pour  un  simple  e'tranger^ 
«  Vous  pourriez ,  sinon  reconduire , 
«  Mon  cher,  au  moins  le  négliger. 
«  Embrassez  bien  pour  moi  votre  charmante  filla. 
((  Je  suivrois  mon  neveu ,  si  je  me  portois  bien. 
«  Adieu.  Derval.  » 

Plus  bas ,  on  lit  par  apostille  : 
V  Gardez  mieux  mon  secret,  que  je  ne  fais  le  sien.  » 

(Â  sa  file.) 
Eh  bien  I  vo'ûh  le  tour  que  Florville  te  joue. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIL. 

11  n'a  rien  d'offensant  pour  moi ,  je  vous  l'avoue. 
Monsieur  Derval  a  tort  de  blâmer  son  neveu. 
Les  époux  d'à  présent  se  connoissent  trop  peu. 
Le  projet  de  Florville  annonce  une  belle  âme  ; 
Et  qui  d'avance  ainsi  veut  connoître  sa  femme , 
Est  sans  doute  jaloux  de  faire  son  bonheur. 

M.  d'orfeuil. 
Je  lui  pardonne  aussi  ce  tour-là  de  bon  cœur. 
Qu'il  t'observe  de  près ,  il  en  est  bien  le  maître  ; 
Tu  ne  peux  que  gagner  à  te  faire  connoître. 

JUSTINE. 

M^is  on  n'est  pas  fâcbé  poiulant  d'être  averti. 
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^T.   d'obfeuii. 
De  l'avis,  en  efTot-  sachons  tirer  parti. 
Il  va  iouer  son  rôle  :  eh  bien  I  jouons  le  nôtre. 
Paroissons,  en  effet,  le  prendre  pour  un  autre. 
D'abord,  comme  il  poiirroit  aniver  dès  ce  soir, 
J  ai  dit  a  tous  mes  gens  de  le  bien  recevoir. 
Mais  sans  faire  semblant  du  tout  de  le  connoître. 

JUSTINE, 

Bon.  J'entends  des  chevaux  :  c'est  Florville ,  peut-être. 

SCÈ^E    III. 

LES   PRÉCÉDENTS,    FRANÇOIS. 

rnANçois,  horc  d'haleine. 
MossiEUE  ,  voire  futur  est  arrivé. 
M,   d'oîpfeuil. 

Paix  donc. 
^e  t'a  vois  défendu  ce  terme-là. 

F  RA  N  ç  o  î  s. 

Pardon  ; 
3e  Voubliois.  Enfin,  voici  monsieur  Florville... 

M.  d'orfeuil. 
Encorl  Mais  songe  bien  à  réformer  ton  style. 

rr.ANçois, 
Lui-même  il  se  trahit.  Tenez ,  il  me  parloit , 
A  moi ,  comme  1  on  parle  à  son  propre  valet. 

JUSTICE. 

1 1...  son  valet...  est-il  aussi  bien  de  figure? 

FEANÇOIS. 

Eh  !  mais  il  est  fort  bien,  d'agréable  tournure. 

JUSTINE. 

Et  dis-moi... 


ACTE  I,  SCtNE   III.  a 

M.    d'or  FEU  IL. 

Finissons.  Ne  vas-tu  pas  le  voir? 
Florville  va  monter  ;  il  faut  le  recevoir. 
(.4  François.) 
Qu'il  vienne. 

(François  sort.) 

SCÈNE   lY. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DORFEUIL, 
JUSTINE. 

M.  d'orfeuil,   a  sa  fille,  qui  paroU  embarrassée^ 
Eh  !  mais,  qu'as-tu? 

MADEMOISELLE    d'O  R  F  E  U  I  L, 

L'arrivée  imprévue... 
De  Florville... 

M.  d'orfeuil, 
Eli  Lien  I  quoi? 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL.' 

N  étant  point  prévenue...' 
Je  suis  en  négligé. 

M.   d'orfeuil. 
Boni  cela  ne  fait  nen. 
mademoiselle  d'orfeuil; 
Pardonuez-moi...  Je  vais  auparavant... 
M.   d'o  r  F  e  u  I  l, 

Fo:t  bienj 
Passer  à  la  toilette  une  heure  \  et  je  parie 
Qu'au  retour  tu  seras  une  fois  moins  jolie. 

mademoiselle  d'orfeuil. 
Je  ris  de  tous  ces  riens,  et  m'y  soiunets  pouitant. 
Je  vous  promets ,  du  moins ,  de  a'être  qu'un  instant. 

(Elle  sort.) 
Tlitfitrc.  Com.  en  vers.   I  i,,  2 
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SCÈÎNE  V. 

M.  D'ORFEUIL,  JUSTINE. 

M.    d'okFEUIL. 

J'ai  quelque  chose  encore  à  lui  dire.  Demeure. 
Tu  diras  que  je  vais  revenir  tout  à  l'heure, 
Çue  je  suis  sorti. 

j  u  s  T  I  is  E. 
Bon. 

(M.  d'Orfeuit  sort,) 

SCÈNE  VI. 

JUSTINE,  seule. 

Fout  bien.  En  tout  ceci , 
Je  vois  que  je  pourrai  jouer  mon  rôle  aussi. 
Ils  viennent  :  à  mon  tour,  je  sens  le  cœur  me  battre. 

(Elle  regarde.) 
A  merseille.  Ils  sont  deux,  ainsi  nous  serons  quatre. 

SCÈISE   VIL 

JUSTINE  ,    M.    D'CRLANGE    en    boites  ,    VICTOR. 

j  r  s  T  I  N  E. 
Monsieur,  pour  un  moment,  monsieur  vient  de  sortir. 
Si  vous  le  désirez,  quelqu'un  va  l'avertir. 

M.    d'  O  B  L  A  K  G  E. 

L'avertir?  point  du  tout.  Ne  de'rangez  personne  ; 
J'attendrai. 

JUSTINE. 

Ce^iendant... 


ACTE  î,  SCÈNE  VIÎ.  i 

viCTon. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bonne. 
^oi ,  j'attendrois  long-temps,  si  vous  vouliez  rester. 

JUSTISE,  iui  rendant  sa  révérence. 
Vous  êtes  bien  poli  ;  je  ne  puis  m'arrêter. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE  VIII. 

M.  D'ORLANGE,  ViCTOR. 

M.  d'oulange,  triomphant. 
Eh  bien? 

viCTOn. 
Charmant  accueil  !  rencontre  inespére'e  ! 
B  honneur! 

M.  d'orlànge. 
Mon  cher  Victor,  cette  imposante  tentrée , 
Cet  antique  château ,  ces  bois  silencieux , 
Dont  la  cime  paroît  se  perdre  dans  les  cieux , 
Tout  ceci  me  promet  quelque  grande  aventure, 

VICTOR. 

Eh  mon  dieu  !  sans  nous  perdre  en  vaine  conjecture, 
Tenons-nous-en,  de  grâce,  à  la  réalité, 
Monsieur  ;  elle  a  de  quoi  suffire ,  en  vérité. 
On  ouvre...  moi,  j'étois  tremblant  comme  la  feuille. 
Je  m'avance  :  on  sourit,  on  s'empresse,  on  m'accueille; 
Pour  prendre  les  chevaux,  un  garçon  a  volé, 
Et  du  nom  de  monsieur  l'on  m'a  même  appelé  : 
J'entre  enfin,  et  déjà  tout  le  monde  me  fête. 

M.    n'  o  n  L  A  N  G  E. 
Le  maître  de  ces  lieux  est  tout-à-fait  honnête. 
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VICT  OE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu, 

51.  d'oiîlange. 

J'en  juge  par  ses  gens. 
S'il  étoit  dur  et  fier,  ils  seroient  insolents. 
Tel  valet ,  tel  maître. 

V I  c  T  o  r.. 
Oui ,  rien  n'est  plus  ve'ritahle  ; 
Aussi,  monsieur,  chacun  vous  trouve  fort  almatle. 

M.  d'oîila^ge, 
Victor  ne  manque  pas  de  bonne  opinion. 

V I  c  T  o  r.. 
Tel  maître ,  tel  valet.  De  ma  réception 
Je  ne  puis  revenir  ;  elle  est  particulière. 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Eh  mais  I  suis-je  partout  reçu  d'autre  manière? 
Et  quand  on  se  présente... 

VICTOR. 

Ah  !  vous  voilh  bien  fier  î 
Mais  hier... 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Il  s'agit  d'aujourd'hui,  non  d'hier. 

VICTOR. 

A  la  bonne  heure  ;  ici  le  hasard  nous  procure 
Ln  asile;  et  demain';" 

M.    d'  ORL  ANGE. 

Demain?  autre  aventure. 

VICTOR. 

Bonne  réception ,  bon  souper,  bonne  nuit; 
C'est  fort  bien  ;  mais  sachons  où  cela  nous  conduit. 
Voulez- vous  donc  toujours  ainsi  courir  le  monde , 
Et  mener  une  vie  errante  et  vagabonde? 
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Depuis  plus  de  six  ans ,  je  voyage  a\  ec  vous 
De  royaume  en  royaume. 

M.    d'  O  ni,  A  N  G  E. 

il  n'est  lien  de  plus  doux. 

VICTOB. 

Mais,  que  vous  rcste-i-il,  enfin,  de  vos  voyages? 

M.     d'  O  H  L  À  N  G  E. 

Le  souvenir.,. 

VICTOR 

D'avoir  manqué  vingt  mariages, 
Vingt  solides  emplois  ;  et  dans  votre  chemin , 
Pour  l'incertain  toujours  négligé  le  certain. 
Et  moi,  nouveau  Sancho  d'un  nouveau  Don  Quichotte,' 
J 'erre  moi-même  au  grc  du  vent  qui  vous  ballotte ,  ■ 
Pestant,  grondant,  surtout  quand  vous  vous  égarez, 
Et  par  fois  espérant ,  lorsque  vous  espérez  ; 
Car  vraiment  je  vous  aime,  et  ne  puis  m'en  défendre  ;■ 
Je  ris  de  vos  projets,  et  j'aime  à  les  entendre  ; 
Heureux  ou  malheureux,  près  de  vous  je  me  plais  : 
Je  puis  bien  me  fâcher;  mais  vous  quitter,  jamais. 

M,    D'or,  LANGE. 

Va,  je  sens  tout  le  prix  d'un  serviteur  fidèle  : 
Tu  seras  quelque  jour  bien  payé  de  Ion  zèle. 

VICTOR. 

Vous  promettez  monis  d'or,  et  n'avez  pas  un  soV. 

M.    d'or  LANGE. 

J'ai  du  bien...  quelque  part. 

VICTOR, 

Vous  ne  savez  pas  loù. 

M.    d'or  LANGE. 

Mon  oucle... 

2. 
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VICTOR. 

Ah  1  oui ,  c'étoit  un  digne  et  galant  hoinmc 
Qui  nous  faisoit  passer  tous  les  mois  quelque  somme. 
Mais  las  !  depuis  six  mois,  pas  un  petit  billet  : 
J'aimois  bien,  cependant,  ceux  qu  il  vous  envoyoil. 
li  est  peut-être  mort. 

M.    d'o  r>  LANGE. 

Quel  présage  sinistre  ! 
Il  me  reste ,  en  tout  cas ,  la  faveur  du  ministre. 
Dans  les  papiers  publics  j'ai  recoiuiu  son  nom  : 
De  mon  père ,  au  collège ,  il  e'toit  compagnon  j 
Et  de  cette  amitié  j  hérite  eu  droite  ligne. 
Sa  lettre  me  lannonce. 

viCTon. 

Une  lettre  qu'il  signe , 
Et  pour  la  forme. 

M.   d'o  b  l  a  s  g  e. 
Il  m'a  répondu  tout  d'un  coup. 
vicron. 
Quatre  mots  seulement. 

M.    d'o  KL  ANGE. 

Mais  qui  disent  beaucoup. 
Il  ne  rougira  point  de  cette  connoissance. 
J'ai,  sans  trop  me  flatter,  un  nom,  de  la  naissance. 
De  mes  voyages  j'ai  recueilli  quelque  fruit, 
tt  dans  le  dioit  public  je  suis  assez,  instruit. 
Oui ,  dès  deniaiu,  je  p;:rs,  et  je  vole  à  VersalUe, 
Comme  pour  annoncer  le  gain  d'uue  bataille. 
D'abord  chez  le  ministre,  en  courrier,  je  descends; 
Et,  sans  lui  prodiguer  im  insipide  encens. 
Moi,  je  lui  dis  :  «Monsieur,  % ous  trouverez  peut-être 
ti  Mon  entrée  un  peu  l'.-sic  :  elle  me  fait  connoître  : 
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«  Tel  à  vos  yeux  d'Orlange  en  ce  jour  \  ient  s'offrir  ; 
<(  Tel ,  et  plus  prompt  encor,  vous  le  verrez  courir, 
<(  S'il  pouvoit  être  utile  à  son  prince ,  à  la  France.  » 
Cet  air  d'empressement,  et  surtout  d'assurance, 
Le  frappe  :  nous  causons  j  il  m'observe  avec  soin  ; 
Et  je  l'entends  qu'il  dit  :  «  Ce  jeune  homme  ira  loin,  n 
Dans  la  journée  il  vaque  un  honorable  poste  ; 
Mille  gens  l'attendoient ;  et  moi  cjui  viens  en  posté, 
.Tout  botté,  je  l'emporte  ;  et  voilà  mon  début. 
Ce  n'est  qu'un  premier  pas  :  je  vais  di'oit  à  mon  but. 
Je  ferai  mon  chemin  :  je  puis ,  de  grade  en  grade , 
Tout  naturellement  aller  à  l'ambassade. . . 
Que  sais-je,  enfin  ?...  je  puis  être...  ministre  un  jour  : 
J'.t  je  protégerai  les  autres  à  mon  tour. 

VICTOR,  persuade  par  degrés. 
Ah  !  vous  n'oublierez  pas ,  j'espère ,  mon  bon  maître, 
Uu  pauvre  serviteur... 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E. 

Non ,  îu  dois  me  conaoître  \ 

Sois  tranquille  ;  toujours  tu  seras  mon  ami  : 
Tu  seras  d'un  ministre  un  jour  le  favori. 

V^ICTOR. 

Esî-il  possible  ? 

M.  J>' oïM. AÏS  GE,  gravement. 

Mais  soyez  modeste  et  sage , 
Et  de  votre  crédit  sachez  régler  l'usage. 
Victor,  de  mes  faveurs  vous  n'êtes  le  canal 
(^)ue  pour  faire  le  bien ,  non  pour  f^ire  le  mal. 

VICTOR,  humblement. 
Ah  !  croyez  que  jamais  ce  ne  sera  ma  faute. 
Si  par  hasard... 
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31.    d'  O  r.  L  A  >■  G  2. 

Fort  bien.  Revenons  à  notre  Lofe. 
11  me  prend  par  la  main ,  me  conduit  au  salon , 
5Me  présente  lui-même  à  ces  dames. . . 
viCTOr. 

Ali  I  bon. 
Koiis  verrons  quelque  jour  nos  attentes  remplies  ; 
Et  ces  dames,  monsieur,  à  coup  sûr  sont  jolies. 

'  M.    d'  o  îl  L  A  s  G  E. 

oh!  oui.  La  demoiselle,  ou  je  suis  bien  trompé, 

Est  charmante  ;  et  d  honneur,  j'en  suis  d'abord  frappe. 

Je  me  remets  bientôt ,  comme  tu  crois. 

VICTO  B. 

Sans  doute. 
M.   d'orlange, 
La  mère  m'interroge ,  et  la  fille  m'écoute. 
J'ai  voyagé,  Victor  :  j  en  ai  pour  plus  d  un  soir. 
A  table,  entre  elles  deux  on  m'invite  à  m'asseoir. 
Je  dévore.  Au  dessert,  la  demoiselle  chante  : 
Quel  goût  délicieux  I  et  quelle  voix  touchante  ! 
On  me  mène  en  un  grand  et  bel  appartement  : 
Je  suis  las  ;  je  m'endors  délicieusement. 
La  jeune  demoiselle  a  moins  dormi  peut-être  : 
Ou  déjeune.  Victor  vient  avertir  son  maître. 
Je  me  lève...  l'on  veut  en  vain  me  retenir  ; 
Je  pars,  après  avoir  promis  de  revenir. 

VICTOR,  hors  de  lui-même. 
Restons,  monsieur,  restons  encor  cette  journe'e, 

M.    d'  o  R  L  A  >■  G  E. 

Je  reviendrai,  Victor,  une  fois  cliaquc  année. 
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SCÈNE  IX. 

tES    PRÉCÉDENTS,    M.    D' O  R  F  E  U  I  L. 
M.    d'or  FEU  IL. 

Je  rentre  en  ce  moment  :  daignez  me  pardonner," 
l^Ionsieur. 

M.   d'oblange. 
C'est  moi  plutôt  qui  crains  de  vous  gêner. 
M.   d'  o  R  r  E  u  I  L. 
[I  Victor.) 
Vous  !  Mon  ami ,  quelqu'un  va  vous  faire  connoître 
T.'appartement  que  doit  occuper  votre  maître  ; 
Croyez ,  d'ailleurs ,  qu'ici  rien  ne  vous  manquera. 

VICTOR. 

En  vérité'...  monsieur,  rien  ne  manque  dëja. 
Tout  le  monde,  en  ces  lieux,  sans  doute  est  trop  honnête  ; 
I.e  jour  où  l'on  s'égare  est  un  vrai  jour  de  fête. 

(Il  sort.) 

SCÈINE   X. 

M.   D'ORFEUIL,  M.   D'ORLÀNGE. 

M.    d'ORFEUîL. 

En  ce  château,  monsieur,  soyez  le  bien-venu. 
J  espère ,  quand  de  vous  je  serai  mieux  conuu.^ 

M.   d'orlange. 
Je  vous  connois  si  bien,  que  je  vous  ferai  grâce 
De  ces  remercîments ,  dont  un  autre ,  en  ma  place. . . 

:z.    d'  o  R  F  E  u  I  h. 
Des  remercîments?  bon  !..  il  ne  m'en  est  point  dû  ; 
¥a  dans  votre  alentour,  si  je  m'étois  perdu , 
Vous  feriez  même  chose  assurément. 
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M.    d'orLANGE. 

Sans  doute, 
M.  d'orfeuil. 
Comment  donc  avez- vous  quitté  la  grande  route? 

(A  part.) 
Voyons  ce  qu'il  dira. 

M.    D'oniAHOE. 

J'ai  trouvé  deux  chemins. 
L'un  vraisemblablement  conduisoit  à  Moidins , 
Et  l'autre  dans  lui  bois  d'assez  belle  apparence. 
Moi ,  j'ai  toujours  aimé  les  bois  de  préférence. 
Je  clioisis  celui-ci. 

M.   d'  o  R  F  E  r  I  L. 
Vous  fîtes  bien .  ma  foi. 
L  autre  mène  à  Moidins ,  et  celui-ci  chez  moi. 

M.  d'oulange. 
Je  m'en  sais  très  bon  gré.  Dans  cette  conjoncture, 
Tout  est  heureux  pour  moi...  jusqu'à  mon  aventure 
De  voleurs,  que  je  veux  vous  conter. 
M.   d'orfeuil. 

Ah  I  fort  bien. 
(A  pari.) 
J'atteudois  les  voleurs. 

M.    d'  o  n  L  À  N  G  E. 

Je  vois..,  je  ne  vois  rien  ; 
Mais  j'entends  près  'de  moî... 

ai.  d'orfeuil. 

Des  voleurs? 

M.    d'  0  R  L  A  2?  G  E. 

Ils  accourent , 
Et  mou  valet  s'eafuit. 
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M.    d' on  F  EU  IL. 

Le  poltxon  ! 
M.  d'orlange. 

Us  m'entourent. 

M.    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Que  fîtes- vous  alors? 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

J  etois  seul  contre  dix. 
Je  pris  pourtant  un  ton  très  ferme ,  et  je  leur  dis  : 
«  RIessieurs ,  que  me  veut-on  ?  ma  bourse  ?  on  peut  la  prend 
((  S'agit-il  de  mes  jours?  je  saurai  les  défendre.  » 
Je  tire  alors  ma  bourse ,  et  je  la  jette  en  Vair  ; 
Et  bientôt  je  saisis  mes  armes. 

M.  d'orfeuil. 

Bon. 
M.  d'orlange, 

Moa  aie 
Les  étonne. 

M.  b'obfevil. 
Fort  bien. 

M.  d'orlange. 

Un  moment  ils  se  taisent. 
L'un  d'eux  enfin  me  dit  :  <(  Les  braves  gens  nous  plaisent. 
f(  J_,'argent,  nous  le  gardons,  nous  en  avons  besoin  : 
a  Mais  attaquer  vos  jours?  nous  en  sommes  bien  loin, 
(c  Venez ,  nous  vous  servons  et  de  guide  et  d'escorte.  » 
Us  m'ont  tenu  parole ,  et  jusqu'à  votre  porte 
Us  m'ont  suivi  ;  voilà  ce  qui  m'est  arrivé. 
M.  d'orfeuil, 
(A  part.) 
Le  récit  est  piquant.  On  ne  peut  mieux  troxivé. 
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(^Haut.) 
Monsieur,  vous  m'avez  l'air  d'un  digne  et  galant  homme, 
Et...  de  grâce,  peut-on  savoir  comme  on  vous  nomme? 

ai.   d'oulaîjge. 
■p'Orlange. 

31.    d'  o  R  F  E  u  1 1.. 

Bon.  [Monsieur  d'Orlange,  allons,  venez. 
Ma  fille  avec  plaisir  vous  verra. 

IVI.  d'or  LANGE. 

Pardonnez , 
Si  je  suis  indiscret.  Vous  n'avez  qu'une  fille? 

M.    d'  o  n  F  E  u  I  L. 
"Une seule,  monsieiu:;  c'est  toute  ma  famille , 
Ma  seule  joie  ;  aussi  je  l'aime  uniquement. 

:m.   d'or  lange. 
Et  vous  êtes  payé  d'un  tendre  attachement , 
Sans  doute? 

M.   d'  o  r.  F  E  u  I  L. 
Je  le  crois.  Elle  est  sensible ,  aimante. 
Ce  sera ,  je  l'espère ,  une  femme  charmante. 
îl  ne  m'appartient  pas  ,  monsieur,  de  la  louer; 
Henriette  est  aimable ,  il  le  faut  a\oucr. 

M.   d'orlaxge. 
Mai?  ce  sera  pour  vous  une  peine  cruelle  , 
Lorsqu'un  jour  il  faudra  que  vous  vous  priviez  d'elle? 

M.    d'  o  R  F  E  u  I  L. 

Je  voudrois  que  mon  gendre  ici  pût  demeurer, 
I^Iais,  s'U  faut  de  ma  fille  enfin  me  séparer, 
Je  saurai  me  résoudre  à  cette  perte  affreuse  ; 
Je  uî'en  consolerai  si  ma  fille  est  heureuse , 
El  si  son  mari  l'aime... 
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M.    d'OULANGE. 

Eh  quoi  !  voii3  en  douiez  ? 
J'en  répondrois  pour  lui. 

M.   d'  o  n  F  E  u  I  L. 

Vous  me  le  promettez? 

M.    d'oB  LANGE. 

Assure'ment. 

M.  d'orfeuil. 

Fort  bien.  Vous  allez  la  connoître  : 
Venez. 

M.  d'oblange. 
Je  ne  suis  pas  en  état  de  paroître. 
M.  d'oufeuil. 
Boni 

M.    d'ORLANGE. 

Pour  me  débotter,  je  demande  un  moment. 
M.  d'orfeuil. 
Je  vais  donc  vous  conduire  à  votre  appartement  ; 
Car  vous  êtes  chez  vous,  monsieur,  daignez  le  croire. 

M.   d'or  lange,  d'un  accent  très  prononcé. 
Monsieur!  les  anciens,  dont  on  vante  l'histoire, 
Remplissoient  les  devoirs  de  l'hospitalité 
Avec  moins  de  franchise  et  moins  de  loyauté. 

M.  d'orfeuil. 
Ces  devoirs  à  remplir  n'ont  rien  que  de  facile. 
A  tous  les  voyageurs  ici  j'offre  un  asile, 
De  bon  coeur  :  après  tout ,  rien  n'est  plus  naturel. 
Parmi  ces  voyageurs,  il  s'en  présente...  tel 
Qui ,  de  tout  le  passé ,  me  paye  avec  usure. 
Établissez-vous  donc  ici ,  je  vous  conjure. 

théâtre.  Com.  cd  vers.   I  5.  3 
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M.    d'or  LANGE. 

(A  pari.) 
Monsieur!..,  Il  est  vraiment  aimable  tout-à-fait. 

M.    d'où  FEU  IL,  n  part. 
De  mon  gendre  je  suis  déjà  très  satisfait. 

(Ils  sortent  ensemble.) 


V  IV     DU     PREMIER    ACTE, 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

JUSTINE  ,  VICTOR. 
vie  T  on. 

31  AÏS ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Quoi  !  tous  les  étrangers  sont-ils  reçus  de  même, 
Mademoiselle? 

JUSTINE. 

oh  !  non.  Ils  ne  le  sont  pas  tous  ; 
Tous  ne  sont  pas,  monsieur,  aimables  comme  vous. 

vie  T  on. 
Aimable  I  oli  !  moi ,  je  suis  bon  enfant  ;  mais ,  du  lesie 
Je  ne  me  pique  point... 

JUSTINE. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

viCTon. 
Non  ,  modestie  à  part  ;  c'est  que  l'on  m'a  reçu 
Comme  quelqu'un  vraiment  qui  seroit  attendu. 

JUSTINE. 

Voyez  un  peu  I 

viCTon. 
Pourquoi  faut-il  partir  si  vite? 

JUSTINE. 

Bon  ! 

VICTOR. 

Nous  ne  demandions  qu'un  souper  et  le  gîte  : 
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Nous  les  trouvons ,  sans  doute ,  excellents  ;  mais  demain 
11  faudra  de  Paris  reprendre  le  chemin. 

J  U  s  T  I  >'  E. 

Peut-être  aussi  que  non. 

V 1  c  T  o  n. 
Conunent  cela? 

JUSTICE. 

Que  sais-je? 
Le  mauvais  temps ,  la  pluie ,  ou  le  vent ,  ou  la  neige.. : 

V I  c  T  o  r.. 
Ptien  n'arrête  monsieur;  et  jamais  nulle  paît 
Il  ne  reste  deux  jours  :  dès  le  matin  il  pcirt. 
"Nous  ne  conuoissez  pas ,  je  le  vois  bien ,  mon  maître. 

JUSTINE. 

11  est  pourtant,  je  pense,  aisé  de  le  connoître. 
C'est  donc  un  voyageur? 

VICTOB. 

C'est  un  vrai  juif  errant. 
Il  court  toujours  le  mionde ,  et  le  monde  est  bien  grand  ; 
Il  aime  à  voyager,  et  moi  j'aime  à  le  suivre  ; 
Dès  l'enfance,  avec  lui,  j'ai  coutume  de  vivre  : 
Aussi,  famille,  amis,  pour  lui  j  ai  tout  quitté; 
Et  sur  ses  pas,  moi,  fait  pour  la  tranquillité, 
Pour  vivre  avec  ma  femme,  en  mon  petit  ménage... 

JUSTICE,  vi%'einent. 
Vous  êtes  marié  ? 

VICTOR. 

Kon  ,  vraiment,  dont  j'enrnge. 
JUSTI5E,  n  part. 
Tai  t  mieux;  j'avois  bien  peur. 
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VICTOR. 

Je  disois  seulement 
Çue  j'eiois  fait  pour  l'être;  aussi  probablement 
Je  prendiai  ce  parti. 

JUSTINE. 

Bientôt? 

vie  TOT.. 

Mais  je  l'ignore. 

JUSTINE. 

Votie  maître  n'est  point  marié? 

VICTOR. 

Pas  encore  ; 
Et  de  long-temps,  je  pense,  il  ne  se  mariera. 

JUSTINE, 

Vous  verrez  que  lui-même  il  finira  par  Ih. 

VICTOR. 

Vous  croyez  ? 

JUSTINE. 

Au  revoir  ;  j'aperçois  Henriette. 

VICTOR, 

Mol,  je  vais  de  monsieur  achever  la  toilette. 

JUSTINE. 

<^)u'il  se  dêpêclie  donc  :  allez,  dites-le  lui. 

6'il  part  demain,  du  moins  qu'on  le  voie  aujourd  Lui. 

VICTOR. 

l'fut-êtie  il  feroit  mieux  d'éviter  l'entrevue  ; 

Et  pour  moi,  je  crains  bien  de  vous  avoir  lïov  vue. 

(  f  /  sort.  ) 
JUSTINE,  le  suivant  des  yeux. 
Il  n'est  pas  niai. 


3o       LES  CHATEAUX  E>'  ESPAGNE. 

SCÈ?sE   IL 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  JUSTOE. 

MADEMOISELLE    D'or.FEtIL. 

Quel  est  celui  qui  te  parloit? 

JUSTICE. 

C'est  mon  futur,  à  moi. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

J'entends.  C'est  le  valet... 

JUSTINE. 

Si  j'en  juge  par  lui,  vous  aimerez  le  maître. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Ce  maître,  en  vérité',  tarde  bien  à  paroître. 

JUSTINE. 

Il  s'habille,  il  s'arrange... 

MADEMOISELLE   d'orfeuil,    vi\'einent. 
Il  étoit  comme  il  faut. 
Qu'il  se  pare  un  peu  moins,  et  qu'il  vienne  plus  tôt. 

JUSTINE. 

Monsieur  pouvoit  tantôt  vous  dire  même  cl) ose. 

made:moiselle   d'or f e u i l, 
A  propos...  Tu  l'as  %'ai,  Justine? 

JUSTINE. 

Eh  bien  ? 

MADEMOISELLE    DO  R  FEU  IL. 

Je  n'ose 
ï interroger...  Enfin,  comment  le  trouves-tu? 

JUSTINE. 

Je  n'en  puis  trop  juger;  je  ne  1  ai  qu'entrevu. 
Seulement  il  est  jeune  et  d'aimable  figure. 
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MADEMOISELLE    D'ORFEtlL. 

Pour  le  reste  déjà  c'est  lui  lieuicux  augure  ; 
Justine ,  conviens-en. 

JUSTINE. 

Oui ,  j'en  tombe  d'accord , 
Mademoiselle;  il  plaît  dès  le  premier  abord  : 
Il  a  l'air  franc ,  ouvert ,  des  manières  aisées. 

MADEMOISELLE    d'o  B  F  E  U  I  L. 

Mes  espérances  donc  seront  réalisées. 

JUSTINE. 

Ah  !  doucement.  Ce  n'est  qu'un  indice  léger  : 
Mais  par  vous-même  enfin  vous  en  allez  juger. 

SCÈNE  ÏII. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE; 
JUSTINE. 

M.  d'orlange,  avec  un  nouvel  habillement. 
Voici,  mademoiselle,  une  heureuse  disgrâce. 
A  la  nuit ,  au  hasard  ,  que  je  dois  rendre  grdce  ! 
De  détours  eu  détours  m'amener  jusqu'ici. 
C'est  conduire  fort  bien  que  d'égarer  ainsi. 

JUSTINE. 

Quelquefois  dans  la  vie  il  faut  que  l'on  s'égare. 

M.    d'o  IlL  ange. 

El)  mais  !  cet  accident  chez  moi  n'est  pas  très  rare  : 
Je  l'avouerai ,  souvent  cela  m'est  arrivé  : 
Presque  toujours  aussi  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

JUSTINE. 

Vous  le  faites  exprès,  peut-être? 

M.    d'o  KL  ANGE. 

Je  m'écarte 
Volontiers.  Je  ne  sais  les  chemins  ni  la  carte  ; 
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Mais  je  marcbe  au  hasard.  Si  la  nuit  m'a  sur-pris, 

De  ce  petit  malheur  moi-même  je  souris, 

Sûr  de  voir,  tôt  ou  tai^d,  de  loin  ,  une  lumière  ; 

Tantôt  c'est  un  château ,  tantôt  une  chaumière. 

Hier  je  fus  reçu  par  un  bon  paysan , 

A  qui ,  par  parenthèse ,  avant  qu'il  soit  un  an  , 

Je  prétends  Lien  causer  une  douce  surprise. 

Ici  je  trouve  encor,  avec  même  franchise, 

Plus  de  goût,  plus  de  grâce,  et  j'admire,  d'honneur  î... 

MADEMOISELLE    d'o  I\  F  E  U  I  L. 

Vous  aimez  donc  beaucoup  à  voyager,  monsieur? 

M.     d'o  «LAN  G  E. 

Ah  !  beaucoup.  Est-il  rien  de  plus  doux  dans  la  vie, 
Que  d'aller,  de  venir  au  gré  de  son  envie? 

MADEMOISELLE    d'o  R  1' E  U  1 1-. 

Mais....  on  se  fixe  enfin. 

M.    D'or.  LA5GE. 

Eh  maisi  en  vérité, 
De  se  fixer  ici  l'on  sei  oit  Lien  tenté. 
Où  trouver ,  en  effet ,  un  lieu  plus  agréable , 
Plus  riant,  et  surtout  un  accueil  plus  aimable? 
Mais  je  ne  puis  long-temps  m'arréter  nulle  part. 

MADEBIOISEL  LE    d'o  lî  V  E  U  I  L. 

Vous  anivez ,  déjà  vous  parlez  de  de'part  ! 

M.  d'orlange. 
N'en  parlons  point  ce  soir;  mais  demain ,  dès  l'aïuore, 
n  faudra... 

JUSTINE. 

Bon  I  demain  vous  serez  las  encorCt 
Mais  de  la  sorte  enfin  si  toujours  vous.^rrez, 
Jamais,  en  ce  cas-là,  vous  ne  vous  marierez. 
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M.    d'OBLANGE, 

On  ne  voyage  pas  toujours. 

JUSTINE. 

Oh  !  non ,  sans  doute. 
Un  l)eau  jour,  par  hasard ,  en  trouve  sur  sa  route.... 
Tel  objet...  qui  vous  piaît,  qui  sait  vous  engager; 
Et  Ion  ne  songe  plus  alors  h  voyager. 
M,  d'orlange. 
Peut-être  bien  qu'un  ]our  ce  sera  mon  histoire. 
Cependant  je  serois  par  fois  tenté  de  croirq 
Que  je  ne  suis  point  fait  pour  être  marié. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Pourquoi ,  monsieur  ? 

M.    ip'oiî  LANGE. 

Je  crains  d'être  contrarié 
Dans  mes  goûts  ;  car  je  suis  ennemi  de  la  gêne  ; 
Et  l'hymen  le  plus  doux  "est  toujours  une  chaîné, 
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Cette  chaîne  est  légère ,  et  n'a  rien  d'effrayant. 

M.    d'or  LANGE. 

J'ainie  la  liberté. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Mais ,  en  vous  mariant , 
Vous  ne  la  perdrez  point. 

M.  d'orlange. 

Les  femmes  sont  charmantes  ^ 
Je  le  vois  ;  mais  souvent  elles  sont...  exigeantes. 
Elles  veulent  qu'on  soit  toujours  à  leurs  côtés, 
Qu'on  prodigue  les  soins ,  les  assiduités  : 
Dun  tel  effort  je  sens  que  je  suis  incapable  ; 
Et  je  pourrois  ,  par  jour,  être  souvent  coupable. 
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MABEMOISEI-LE    DOliFEVIL. 

Il  faudroit  bieu  aloi^  souvent  vous  pardonner. 

M.    D'or.  LA>"GE. 

î^ar  fois ,  pendant  un  mois ,  je  puis  me  promener. 

MADEMOISELLE    d'okFEUIL. 

Il  faudroit  bien  encor  pardonner  cette  absesce  : 
Le  devoir  d'une  femme  est  dans  la  complaisance. 
Une  fois  pre'venue,.. 

>I.    d'oH  LANGE. 

Ch  !  je  l'en  préviendroîs  ; 
Car,  si  jétois  au  point  d'épouser,  je  voudrois 
Connoitre  bien  ma  femme,  être  bien  connu  d'elle. 

j  u  s  T  I  >'  E. 
Oui-dà  ! 

31.    DOr.  LA5GE. 

Je  lui  dirois  :  «  Tenez,  mademoiselle...  » 
I\Iais  quoi  I  je  vous  ennuie? 

MADEMOISELLE    d'of.  FEUIL. 

Achevez ,  s'il  vous  plaît  ; 
Je  prends  à  vos  discours  le  plus  vif  intérêt. 

JUSTINE. 
(A  part.) 
'Moi  de  même.  Voyons  où  tout  ceci  nous  mène. 

M.  d"oi\laîîge. 
«  Je  n'aimerai  que  vous ,  vous  le  croirez  sans  peine  : 
(Diiois-je  à  ma  futiu-e...) 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

oh  I  oui,  j'entends  fort  bien. 

M.    d'o  n  LANGE. 

«  Mais  je  sruis  né  galant  ;  tel  même ,  j'en  convien , 

t(  Que  Ion  pourroit,  par  fois,  me  croire  un  peu  volage. 

n  Toute  femme  jolie  a  droit  à  mon  hommage  : 
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«  Trop  heureux  de  lui  plaire  en  tous  temps,  en  tous  lieux  ! 
«  Or,  même  après  l'hymen,  j'aurai  toujours  des  yeux  ; 
u  Et  je  croirai  jwuvoir,  sans  inspirer  de  doutes, 
«  Préférer  une  femme ,  et  vouloir  plaire  à  toutes.  » 

JUSTINE. 

C'est  tout  simple.  Sans  doute  aussi ,  de  son  côté. 
Monsieur  lui  laisseroit  la  même  liberté  ; 
Verroit  avec  plaisir,  même  après  l'hyménée , 
De  mille  adorateurs  sa  femme  environnée , 
Sourire  à  l'un ,  flatter  cet  autre  d'un  coup-d'œil , 
Et  faire  à  tout  le  monde  lui  caressant  accueil  ; 
Aux  lieux  publics ,  au  bal ,  à  la  pièce  nouvelle , 
Partout  aller  sans  lui ,  puisqu'il  iroit  sans  elle  ; 
Et,  comme  vous  disiez,  fidèle  à  son  époux, 
Le  préférer  d'accord ,  mais  vouloir  plaire  à  tous. 

M.    d'or  LANGE. 

Eh  mais  I..; 

JUSTINE. 

Voilà  pourtant  ce  qu'il  faudroit  permettre. 
M.  d'oulan^e. 
C'est  ce  qu'en  vérité  je  n'oserois  promettre. 
Vous  faites  un  portrait  qui  n'est  pas  séduisant. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Rassurez- vous ,  monsieur  :  Justine,  en  s'amusant, 
A  peint  une  coquette ,  et  non....  votre  future. 

JUSTI3E. 

Quoi  !  seriez-vous ,  monsieur,  jaloux  par  aventure? 

M.  d'orlaec-e. 
Peut-être ,  un  peu. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L  . 

Pourtant  il  faudroit,  entre  nous, 
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-Ou  n'être  point  volage ,  ou  n'être  point  jaloux  ; 
Sinon ,  vous  aurez  peine  à  trouver  une  femme. 

M.    d'or  LANGE. 

Aussi  je  le  sens  bien  dans  le  fond  de  mon  âme  ; 

Je  suis  fait  pour  l'amour,  mais  très  peu  pour  Tliymen. 

JUSTINE,  à  part. 
De  bonne  foi ,  du  moins ,  il  fait  son  examen. 

M.  d'ojila>'ge. 
Je  dis  ce  que  je  pense  ;  excusez  ma  francliise. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Moi  je  VOUS  en  sais  gré,  s'il  faut  que  je  le  dise 
En  de  tels  sentiments  j'ai  regret  de  vous  voir; 
Mais  je  suis  très  charmée,  au  fond,  de  le  savoir. 

M.    d'or  LANGE. 

Laissons  donc  là  l'hymen,  et  parlons  d'autre  chose  : 
Aussi-bien ,  ce  seroit  s  inquiéter  sans  cause. 

SCÈ^sE    IV. 

LES   PRÉCÉDENTS,   M.   D'O  R  F  E  U  I  L. 

M.   d'orfeuil,  de  loin,  a  part. 
Ah  !  mon  gendre  n'a  point  un  air  embarrassé. 

[Haut.) 
Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  êtes-vous  délassé? 

M.    d'o  RL  ANGE, 

Dès  le  moment  qu'ici  j'ai  vu  mademoiselle. 

M.    d'orfeuil. 

Pardon ,  si  je  vous  ai  laissé  seul  avec  elle. 

M.    d'or  LANGE. 

C'est ,  au  contraire,  à  moi  de  vous  remercier. 

ISIallieur  à  qui  pourroit  ne  pas  apprécier 

Son  charmant  entretien ,  et  la  grâce  qui  brille  !... 
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M.    d'  O  n  F  E  U  1  L. 

Vous  me  flattez,  monsieur.  Il  est  vrai  que  ma  fille 
Lit  beaijicoup. 

MADEMOISELLE    d'o  K  F  E  1 1  L. 

Ali  !  plutôt  j'écoute  ce  qu'on  dit . 
Mon  père,  et  j'ai  grand  soin  d'en  faire  mon  profit. 
Tel  entretien  instruit  bien  mieux  qu'une  lecture. 

M.    d'obFEUIL. 

Monsieur  t'a  donc  conté  quelque  grande  aventure? 

J'aime  les  voyageurs.  Us  content  volontiers, 

Et  moi  j'écouterois  pendant  des  jours  entiers. 

Je  prends  le  plus  souvent  leurs  récits  pour  des  fables; 

Car  ils  ont  toujours  vu  des  choses  incroyables. 

Êtes- vous  voyageur,  dans  la  force  du  mot? 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

A  quelque  cbos*  près. 

JUSTINE,  h  part. 

Florville  n'est  point  sot. 

M.  d'oiifeuil. 
Contez-nous  donc ,  monsieur,  quelqu 'étonnante  histoire. 

M.   d'orlange. 
A  quoi  hou  vous  conter?  vous  ne  voulez  rien  croire , 
I^Ionsieur, 

M.    d'or  FEU  IL. 

Il  est  bien  vrai  que  je  suis  prévenu  : 
Mais  je  ne  vous  veux  pas  traiter  en  inconnu. 
Allons,  je  vous  croirai,  je  le  promets  d'avance. 
E)e  quel  pays,  monsieur,  êtes- vous? 
M.  d'orlange. 

De  Provence 
•Tbcâtre.  Coin,  ea  rera.  ID*  4 
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M.   d'  c  n  F  E  r  I  L. 
De  Provence?  Vovez  !  je  ne  l'aurois  pas  cru  : 
Vous  n'avez  point  l'accent. 

M.    d'  o  r>  L  A  N  &  E. 

C'est  que  j'ai  tant  couru! 
En  voyageant,  l'accent  diminue  et  s'efface. 

jrsTi>'E,  bas,  h  sa  maîtrtsse. 
Il  ment  fort  bien. 

MADEMOISELLE   d'okfecil,  bas,  h  Justine, 
Avec  trop  d'aisance  et  de  grâce. 
M.   d'  o  n  F  E  u  I  L. 
Vous  avez  donc  bien  vu  du  pays? 

M.  d'oelange. 

Vous  riez. 
Monsieur;  mais  cependant,  tel  que  vous  me  voyez, 
J'ai  déjà  parcouru  presque  l'Europe  entière. 

M.     d'or  FEU  IL. 

L'Europe? 

jrsTi5E,  à  part. 
Il  n'a  pas  vu ,  je  gage ,  la  frontière. 

M.    DORFEUIL. 

Comment  voyagez-vous? 

M.  d'oulAîjge, 

De  toutes  les  façons , 
Suivant  les  temps ,  les  lieux  et  les  occasions , 
Par  eau ,  comme  par  terre ,  à  cheval ,  en  voiture , 
A  pied  même,  pour  mieux  observer  la  nature, 

JUSTINE. 

Monsieur  semble ,  en  effet ,  curieux  d'observer. 

MADEMOISELLE    d' OUF  EU  IL, 

Et  cl.acun  en  cela  ne  peut  que  l'approuver  : 
On  voit  bien  mieux  de  près. 
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M.    d'  O  n  F  E  U  I  L. 

Je  vous  attends  à  table, 
Monsieur  :  de  questions  d'abord  je  vous  accaLle. 

M.   d'orlange. 
De  questions ,  monsieur?  ma  foi ,  je  mangerai , 
Je  le  sens ,  beaucoup  plus  que  je  né  conterai. 
Grâce  jusqu'au  dessert. 

M.  d'obfeuil. 

Soit.  Aussi-bien  j'espère 
Que  nous  nous  reverrons. 

M.    d' on  LANGE. 

Espérance  bien  chère  ! 
J'aurois  trop  de  regret  de  ne  vous  voir  qu'un  jour, 
Si  je  n'avois  du  moins  l'espoir  d'un  prompt  retour. 

M.    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

J'y  compte  assurément.  Aussi-bien,  quand  j'y  pense, 
C'est  le  chemin ,  je  crois ,  pour  aller  en  Provence. 

M.   d'orlange. 
Eh  Soais  !  quand  il  faudroit  se  détourner  un  peu , 
Cent  milles  de  chemin  ne  sont  pour  moi  qu'un  jeu. 
Puis ,  comme  vous  disiez ,  c'est  en  effet  la  route. 
Oui,  dans  ces  lieux  charmants  je  reviendrai  sans  doute  ; 
Mais  souffrez  que  j'y  mette  une  condition. 

M.    d'  o  R  F  E  u  I  L. 

Laquelle  donc? 

M.    d'orlange. 

Eh  oui  !  votre  réception 
Me  touche,  me  pénètre  ;  eUe  est  et  noble  et  franche. 
Ke  pourrai-je  cliez  moi  prendre  un  jour  ma  revanche?, 

M.  d'orfeuil. 
Eh  mais.'... 
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M,     d"  or.  LANGE. 

Promettez-moi  a  y  venir. 
M.  d'obfeuil. 

En  effet. 
Votie  invitation  me  flatte  tout-k-fait; 
Et  je  ne  vous  dis  pas  quun  jovir  je  n'y  réponde. 
Ce  vovase  seroit  le  plus  joli  du  monde. 

M.    D   0rLA5GE. 

Mademoiselle...  au  moins,  sans  trop  être  indiscret, 
J  ose  le  croire .  alors ,  vous  accompagneroit. 

:M  A  DEMOISELLE    DOnFEUIL. 

Partout,  avec  plaisir,  j'accompagne  mon  père. 
Cette  partie  auroit  surtout  droit  de  me  plaire. 

M.    d'  O  r.  L  A  5  G  E. 

Ce  que  vous  dites  là  me  charme  en  vérité . 

Mademoiselle  ;  moi .  jai  toujoiirs  souhaité , 

Lorsqne  je  me  mettois  pour  long-temps  en  campagne , 

Au  lieu  d'un  compagnon ,  d  avoir  une  compagne. 

On  pai-t  un  beau  matin .  suivi  d  un  écuyev  ; 

I-Ue  est  en  amazone ,  ou  bien  en  cavalier. 

Tout  prend  autour  de  vous  une  face  nouvelle  : 

L'air  est  plus  doux,  plus  pur,  la  nature  plus  bel'e. 

On  s'arrête ,  on  sourit,  on  se  montre  des  yeux 

Ce  qu'on  voit,  on  en  parle  :  enfin  on  le  voit  mieux. 

Est-on  las?  on  descend  au  bord  dune  fontaine j 

Et  dans  ce  doux  repos  on  oublieroit  sans  peine 

Le  voyage  lui-même.  Eji  un  joli  château 

On  ai'rive  le  soir,  toujours  incognito  ^ 

Car  c  est  là  ma  manière ,  et  je  hais ,  en  voyage," 

Tout  appareil ,  tout  faste  et  tout  vain  étalage. 

De  l'Europe ,  du  monde  on  fait  ainsi  le  tour. 

Tout  en  se  promenant.  Quel  plaisir,  au  retour. 
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Quand  le  soir,  près  du  feu,  l'on  se  rappelle  cnsonihlu 
Ce  qu'on  a  vu,  tel  jour,  en  tel  endroit I  il  scmbie 
Qu'on  le  revoie  encore ,  en  se  le  racontant. 

M.    d' ont"  EU  IL. 
Je  crois  voir  tout  cela  moi-même,  en  écoutant  ; 
Et  vos  riants  tableaux  me  font  jouir  d'avance 
Du  plaisir  que  j'espère  en  allant  en  Provence. 

M.  d'orlange. 
Revenons  en  efiet  au  point  essentiel. 
La  Provence,  on  le  sait,  est  sous  le  plus  beau  ciel!..; 

M.   d'obfeuil. 
Et  vous  avez,  sans  doute,  une  terre  fort  belle? 

M.  d'orlange,  embarrassé. 
J'ai,  très-jeune,  quitté  la  maison  paternelle, 
Et  n'en  ai  maintenant  qu'un  souvenir  confus. 
<  i  étoit  un  bel  endroit  !  il  doit  l'être  encor  plus. 

M.    d' on  FEU  IL. 
Et  dites-moi,  la  mer  est-elle  loin? 

M.    D'  O  R  L  A  N  G  E. 

En  face, 
Je  m'en  souviens  fort  bien ,  au  pied  de  la  terrasse. 
Un  pareil  souvenir  ne  s'efface  jamais. 

M.    d'or  FEU  IL. 

C'est  un  coup-d'ceil  superbe! 

M.   d'o  r  l  A  n  G  e. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 

JUSTINE. 

Ue  verrai  donc  \t  mer  uiie  fois  en  ma  vie  ! 

IMADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

J'.'iî  tocijours  de  la  voir  eu  la  plus  grande  envie. 

4. 
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:\î.    DOr.  LAKGE. 

Oli  bien  I  c'est  un  plaisir  quavant  peu  vous  aurez  ; 
Et  même  en  pleine-mer  vous  vous  promènerez, 

MADEMOISELLE    d'o  T.  f  E  U  I  L. 

Mais,.,  j'aurois  peur,  je  crois. 

M,    d'or  LANGE. 

Quelle  foiblesse  extrême  1 
Eh  1  craint-on  quelque  chose  auprès  de  ce  qu  on  aime?.., 
(Il  se  reprend.) 
Près  d'un  père? 

M.     D'or.  F  EU  IL, 

INIonsieur,  il  est  temps  de  souper; 
Et  de  ce  soin  pressant  je  m'en  vais  m  occuper. 
Voulez-vous  Lien  venir,  monsieur...  monsieiu:  d'Orlange? 

JUSTINE,  à  part. 
Le  futur  a  joué  sou  rôle  comme  un  ange. 

M.     d'o  n  FEU  IL. 

(A  d'Oriange.)    (A  sa  fille.) 
Tenez.  Ma  fille,  et  toi,  ^iens-lu? 

MADK  moi  SELLE    d'oR  FEUIL. 

Dans  le  moment , 
Je  vous  rejoins ,  mon  pèVe. 

M.  d'  o  i\  F  E  u  I L ,  bas  ,  a  sa  fille. 

Allons.  Il  est  charmant. 
(Il  emmène  d'Oriange.) 
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SCÈNE   V. 

MADE.MOîSELLK   D'ORFEUTL  ,   JUSTINE  ,   qui  se 

l'Cijardent  fjuelqiie  temps. 

JUSTINE. 

E II  bion ,  mademoiselie  ? 

MADEMOISELLE    d'  O  «  F  E  U  I  L. 

Ail  !  ma  chère  Justine  ! 

JUSTINE. 

Plaït-il? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Tu  m'entends  bien. 

JUSTINE. 

Je  crois  que  je  devine. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

IVoilà  donc  ce  futur  ! 

JUSTINE. 

Le  voilà. 

MADEMOISELLE    d' O  H  F  E  U  I  L. 
Qui  l'eût  dit? 

JUSTINE. 

Qui?  moi,  mademoiselle?  Oui,  je  vous  T'ai  pre'dit  : 
Auprès  de  ce  héros  charmant ,  imaginaire , 
Le  véritable  époux  n'est  qu'un  homme  ordinaire  : 
En  un  mot,  le  premier  a  fait  tort  au  second. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUII, 

Ah  !  quelle  différence  ! 

JUSTINE. 

Écoutez  donc  :  au  fond , 
Vous  auriez  pu  déchoir  encore  davantage  ; 
Car,  après  tout,  celui  qui  vous  reste  en  partage 
Etl  aimahLo... 
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MADEMOISELLE    I)"  O  R  F  E  U  î  L. 

l.'n  tel  mot  est  bien  vague  à  présent. 
De  séduisants  dehors  ,  un  LalDÏl  amusant, 
Dans  le  monde,  voilà  ce  qui  fait  l'homme  aimable  ; 
Et  Florville.  à  mes  yeux,  seroit  fort  agréable, 
Si  Florville ,  pour  moi  n'étoit  qu'un  étranger  : 
Mais  c'est  comme  un  époux  que  j'ai  dû  le  juger. 
Dans  son  cpoitx,  Justine,  on  a  bien  droit  d'attendre 
L'n  esprit  droit ,  solide ,  un  cœur  sensible  et  tendre  ; 
Et  je  ne  trouve  point  tout  cela  dans  le  mien, 

j  u  s  T  I  s  z. 
Qui  vous  l'a  dit  enfin? 

MADEMOISELLE    d'  0  F.  F  E  U  I  L. 

Ehl  tout  son  entretien. 
Quelle  légèreté  ! 

JUSTINE. 

C'étoit  un  badinage  ; 
Il  falloit  bien  ainsi  jouer  son  personnage. 

MADEMOISELLE    d' O  II  F  E  Û  I  L. 

Va  ,  va  ,  le  caractère  enfin  perce  toujours  ; 
Et  je  le  juge ,  moi ,  par  ses  propres  discoius , 
Comme  lui ,  vains  ,  légers ,  inconséquents .  frivoles. 
Tiens,  il  s'est  peint  lui-même  en  fort  peu  de  paroles  : 
Amant  fort  agréable ,  et  fort  mauvais  époux. 

JUSTICE. 

C'est  le  juger,  je  pense,  un  peu  vite,  entre  nous. 
Il  se  peut  bien  qu'ici  vous  vous  soyez  trompée» 
l^Un  beau  portrait  votre  orne  étoil  préocupée. 
Attendez  donc  du  moins  tm  second  enti'ctien, 
Et  vous  verrez  alors... 

M  AD  E  M  o  I  s  E  L  L  E    d'  O  n  F  E  U  I  L, 

Allons ,  je  le  veux  bien. 
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SCÈINE  VI. 

LES    PRÉCÉDENTS,    FRANÇOIS. 
JUSTINE. 

Qu'est-ce? 

FF. ANçois,  h  Justine. 
Je  vous  le  donne  à  deviner  en  mille. 
Encore  un  étranger  qui  demande  un  asile. 

JUSTINE. 

Comment?... 

FRANÇOIS. 

Oh  !  celui-ci  s'est  perdu  tout  de  bon.' 

MADEMOISELLE    d' O  B  F  E  U  I  L. 

Et  vous  ne  savez  pas  qui  ce  peut  être? 

FRANÇOIS. 

Non, 
Mademoiselle  ;  il  est  tout-à-fait  laconique. 

JUSTINE, 

Eh  mais  !  en  vérité ,  îa  rencontre  est  unique. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Va-t-il  monter? 

r  n  A  5  ç  o  I  s. 
il  est  au  bout  du  corridor. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Âvez-vous  averti  mon  père? 

FRANÇOIS. 

Pas  encor. 
J'y  courois  ;  j'ai  chargé  quelqu'un  de  le  conduire. 

MADEMOISELLE    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Écoutez.  En  ce  lieu  vous  alkz  i'intrddu'ire. 
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Pour  moi ,  je  vais  trouver  mon  père ,  de  ce  pns , 
Et  je  l'avertirai  ;  car  je  ne  rate  sens  pas , 
En  ce  moment,  d'humeur  à  recevoir  du  monde. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   YIl. 

JUSTINE,  FRANÇOIS. 

JUSTINE. 

En  jeunes  voyageurs  cette  soirée  abonde. 

FRANÇOIS. 

Tant  mieux  pour  nous. 

JUSTINE. 

Je  veux  entrevoir  celui-ci. 

FRANÇOIS. 

Tous  êtes  curieuse. 

JUSTINE. 

Un  peu.  Bon  ,  le  voici. 
(Elle  le  regarde.) 
H  n'est  pas  mal ,  pourtant  moins  joli  que  le  nôtre. 

FRANÇOIS. 

Ils  sont  fort  bien  tous  deux,  et  celui-ci  vaut  l'autre. 

JUSTINE. 

L'autre  est  noire  futur.  Adieu. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    YIII. 

M.  DE  FLOR VILLE,  FRANÇOIS,  un  laquais  7,7/  sort 
après  l'avoir  in  (rodait. 

FRANÇOIS. 

Dans  ce  salon , 
VoiJez-vous  bien,  monsieur,  attendre  un  instant? 
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M.     DE    FL  or,  VILLE. 

EOB, 

J'attends  :  vous  avez  l'air  d'un  serviteur  fidèle. 

FRANÇOIS. 

•Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  servir  avec  zèle. 
De  tout  le  monde  ici  mon  maître  est  adore'. 
Je  suis  né  près  de  lui ,  près  de  lui  je  mourrai  ;' 
Car  je  me  crois  vraiment  encor  dans  ma  famille.    - 

M.    DE    FLORVILLE. 

Oui?  votre  maître...  a-t-il  des  enfants? 

FRANÇOIS. 

Une  fille, 

M.    DE    FLORVILLE. 

Aimable? 

FRANÇOIS. 

oh  !  oui.  Partout  on  vante  sa  beauté. 
Un  pauvre  serviteur  ne  voit  que  la  bonté. 
Nous  la  perdrons  bientôt  ;  cela  me  désespère. 

M.    DE    FLORVILLE. 

On  va  la  marier? 

FRANÇOIS. 

Hélas  !  monsieur  son  père 
Arrive  pour  cela  de  Moulins. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Savez- vous , 
Dites-moi,  ce  que  c'est  que  son  futur  époiiX? 

FRANÇOIS. 

C'est  im  fort  galant  homme ,  et  d'un  mérite  rare , 
A  ce  que  dit  monsieur,  pourtant  un  peu  bizarre/ 

M.    DE    FLORVILLE. 

Bizarre? 
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FRANÇOIS. 

Oui,  singulier,  dit-on. 

M.     DE    F  L  O  R  V  I  L L  t. 

Est-il  aimé? 

FRANÇOIS. 

Je  lie  vous  dirai  pas  ;  mais ,  sans  être  informe 
De  ces  secrets,  je  crois  qu'une  honnête  personne 
Aime  d'avance  assez  le  mari  qu'on  lui  donne. 
Pardon. 

(Il  sort,) 

SCÈNE   IX. 

M.   DE  FLORVILLE,  seul. 

Je  suis  content  de  ce  court  entretien; 
De  ma  jeune  future  il  dit  beaucoup  de  bien. 
Pvarement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître  r 
Celui-ci  pour  Florville  est  loin  de  me  connoître, 
Sairlions  adroitement  cacher  notre  secret. 
D'avoir  pris  ce  parti  je  n'ai  point  de  regret 
Jusqu'ici  mon  hymen  s'ëtoit  traité  par  lettre , 
l'A  si  j'avois  voulu  jusqu'au  bout  le  permettre, 
Une  dernière  lettre  eût  servi  de  mandat, 
Dont  le  porteur  quelconque  eût  signé  le  contrat. 
Moi  je  veux,  quelques  jours  avant  la  signature, 
Observer  mou  beau-père ,  et  voir  si  ma  future 
A  du  sens,  de  l'esprit,  des  vertus,  des  appas, 
l\Ie  convient,  en  un  mot,  ou  ne  me  convient  pas. 
Ou'ou  trouve  mon  projet  raisonnable  ou  bizarre, 
3N 'importe  :  si  je  suis  content,  je  me  déclare  : 
i;i  je  ne  le  suis  point ,  je  demeure  iaconnu , 
t'.t  je  repars  bientôt  comme  je  suis  venu. 


\ 
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Trop  heureux,  en  manquant  un  mauvais  mariage, 
D'en  être  quitte  encor  pour  les  frais  du  voyage  1 

SCÈNE  X. 

M.   DE  FLORVILLE,  M.  D'ORLANGE. 

M.  d'orlAnge,  à  part,  de  loin. 
OÙ  donc  est-il?  Je  suis  curieux  de  le  voir. 

(Haut.) 
Ah  !  bon.  C'est  moi ,  monsieur,  qui  viens  vous  recevoir. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

J'ai  l'honneur  de  parler  probalilement  au  maître?.. 

M.    d'or  LANGE. 

Il  est  sorti. 

M.    DEFLORVILLE. 

Je  vois  monsieur  son  fils ,  peut-être  ?. . 

M.    d'or  LANGE. 

Je  ne  suis  point  parent. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  me  trompe ,  pardon  ■: 
Monsieur  est ,  je  le  vois ,  ami  de  la  maison. 

M.  d'orlange. 
Moi  !  point  du  tout  :  bientôt  je  le  serai,  sans  doute. 
Je  suis  un  voyageur,  égaré  de  sa  route , 
Qui ,  charmé  de  l'accueil  qu'en  ces  lieux  je  reçoi , 
Et  que  vous  recevrez ,  sans  doute ,  ainsi  que  moi , 
Viens  vous  féliciter. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Monsieur. . . 
M.  d'orlange. 

Je  veux  moi-môme 
Vous  présenter  ici. 

Tilcûtrc.  Com.  eu  vers.  l5.  5 
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M.  DE  FLORVILLE,  à  pari. 

■Quel  est  ce  zèle  extrême? 

M.    DORLAIfGE. 

Nous  sommes  bien  tombés ,  monsieur,  en  vérité. 

ai.    DE    FLOnVILLE, 

Oui! 

M,    d'ORLANGE. 

Notre  hôte  est  d'un  cœur  I  surtout  d'une  gaîté  ! 
Sur  ma  foi,  vous  serez  ravi  de  le  connoître. 

M.    DE    FLOU  VILLE. 

C'est  assez ,  en  un  soir,  d'un  étranger  peut-être. 

M.  d'oulAî^ge. 
Vous  ne  connoissez  pas  le  maître  de  ces  lieux, 
Je  le  vois. 

M.  de  fl or. ville. 
Vous  semblez  le  connoître  un  peu  mieux. 

M.    d'or  LANGE, 

Qui?  moi!  j'arrive  aussi.  Compagnons  d'infortune, 
La  consolation  à  tous  deux  est  commune. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  le  même  accueil. 

M.  d'orlasge. 
Comme  moi ,  vous  plairez  dès  le  premier  coup-d'œiL 

M.    DE    FLORVILLE. 

A  cet  espoir  flatteur,  allons,  je  m'abandonne. 

M.  d'or  lange, 
J  en  réponds.  Vous  verrez  une  jeune  personne  !.. 
Cest  sa  fille. 

M.    DE    FLORVILLE. 

J'entends. 
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M.    d'oH  LANGE. 

Charmante.  Sa  beauté , 
Peu  commune ,  est  encor  sa  moindre  qualité'. 
C'est  un  air,  un  maintien  qui  d'abord  vous  enchante; 
C'est  dans  tous  ses  discours  une  grâce  touchante, 
Qui  m'a  ravi  d'abord. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Oui ,  je  vois  en  effet... 

M.     d'or  LANGE. 

D'honneur  !  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait; 
De  mon  premier  abord  elle  a  paru  charmée  : 
Par  degrés...  que  dirai-je?  elle  s'est  animée; 
Elle  a  beaucoup  desprit,  de  sensibilité. 
Moi,  j'ai  de  l'abandon,  de  la  franche  gaîté  : 
Quand  on  sent  que  l'on  plaît ,  on  en  est  plus  aimable.' 
Mon  hommage ,  en  un  mot ,  lui  seroit  agréable , 
Ou  je  me  trompe  fort. 

M.    DE    FLORVir.lE. 

Mais  vraiment ,  je  le  erois. 
"Vous  la  voyez  ce  soir  potu-  la  première  fois? 

ai.  d'oulange. 
Sans  doute. 

M.   DE   FLORVILLE,  h  part. 

Tout  ceci  cache-t-il  un  myst^e? 
{Kaut.) 
Et..;  comptez- vous, inonsieur,  suivre  un  peu  celle  affaire  2 

M.  d'orlange. 
Je  le  voudrois.  Mais  quoi  I  je  ne  puis  :  dès  demain , 
Il  faudra,  vers  Paris,  poui-suivre  mon  chemin. 

M.  de  flop. ville. 
Dès  demain? 
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M.   d'o  n  l  a  5  g  e. 
Oui ,  vraiment  :  une  raison  très  forte 
M'appelle... 

M.     DE    FLOU  VILLE. 

Il  faut  toujours  que  le  devoir  l'emporte. 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E, 

Allez-vous  à  Paris,  monsieur? 

M.  DE  FLOU  VILLE,  Cl  part. 

Je  puis  mentir. 
(Haut.) 
Oui ,  j'y  vais. 

M.  d'orlan^ge. 
En  ce  cas.  nous  pourrons  donc  partir 
Ensemble  ? 

M.     DE    r  L  0  r.  V  I  L  L  E. 

Volontiers. 

-M.  d'oi\la>"ge. 

Oh  !  le  cliarmaj^t  voyage  ! 
11  noiis  parbîira  court  celui-là ,  je  le  gage  ; 
Henriette  fera  les  frais  de  l'entretien  : 
Henriette  est  le  nom  de  la  jeune... 

M.    DE    FL  or.  VILLE. 

Ah  I  fort  bien. 
(A  pari.) 
Ce  mousieur  m'apprendra  le  nom  de  ma  future. 

M,    d'or  LAS  G  E. 

Mais  je  n'en  reviens  pas.  Quelle  heureuie  aventure  ! 
Je  sens  que  pour  jamais  elle  va  nous  lier. 
Peut-être  trouvez-vous  ce  début  familier  : 
Mais  quoi  1  les  voyageurs  font  bientôt  connoissance, 
Quoique  notre  amitié  ne  soit  qu'à  sa  naissance, 
Je  sens  qu'elle  ira  loin. 
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M.    DE    FLOnVILLE. 

Ah  !  monsieur  ! , . 
M.  d'oklange. 

C'est  au  point 
Que  l'amour,  non  l'amour,  ne  nous  brouilleroit  point. 

M.    DE    FLOU  VILLE. 

Vous  croyez? 

M.    d'oULANGE. 

J'en  suis  sûr.  Ce  seroit  bien  dommage  ! 
Mais  si  la  même  belle  obtenoit  notre  hommage , 
Et  qu'elle  eût  prononce;  l'autre,  quoiqu'à  regret, 
Ccderoit  sans  murmure ,  et  se  reiireroit. 

M.    de    FLOnVILLE. 

L'efFort  seroit  cruel  pour  une  ûme  sensible. 

M.  d'oblange. 
A  l'amitié,  monsieur,  îl  n'est  rien  d'impossible. 
D'ailleurs,  aimons  ensemble  où  nous  verrons  deux  sœurs  j 
Et  cette  double  intrigue  aura  mille  douceurs. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Mais  si  je  soupirois  pour  une  fille  unique, 
Et  que  vous  survinssiez...? 

M.  d'orlAnge. 

Bon  !  bon  !  terreur  panique  I 

M.    de    FL  OR  ville. 

Je  le  suppose. 

M.    d'oRLANGE. 

Alors ,  c'est  un  point  convenu  j 
Monsieur,  que  l'un  de  nous  cède  au  premier  vraïu. 

M.  de  florville. 
Mais.?: 

M.    d'or  LAS  G  E. 

Par  exemple,  ici,  si  j'aimois  Henriette, 

5. 
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Vous  seriez  confident  de  ma  flamme  secrette  ; 
Et  moi ,  je  vous  rendrois  même  service  ailleurs. 

SCÈZSE    XL 

LES    PRÉCÉDENTS,    OLIVIER. 
OLIVIEH. 

VocLEz-VOUS  bien  passer  dans  le  salon ,  messieurs? 

M.  n'ontASGE. 
Pour  souper? 

OLIVIEB. 

A  l'instant. 
M.  d'otxlA'Sge,  h  Florville. 

Venez,  je  vous  présente. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 

M.    d'oELA^GE. 

La  rencontre  est  plaisante. 
En  un  soir,  ce  n'est  pas  être  heuieux  à  demi  : 
Je  trouve  un  doux  asile ,  et  je  fais  un  ami. 

M.    DE    FLORVILLE,  à /)ar^ 

Ma  foi!  si  j'y  comprends  un  seul  mot ,  que  je  meure  ! 
Scrois-je  donc  ici  venu  trop  tard,  d  une  heure? 

(Ils  sortent  enseml^le.  Oli\'ier  tes  suit.) 


FI»    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  FLORVILLE,  seul. 

J  E  n'ai  pu  fermer  l'œil.  Oui ,  j'en  ferai  l'aveu , 
Ce  jeune  homme  m'occupe  et  m'inqpiiète  un  peu. 
Aime-t-il  Henriette?  Ah  !  rien  n'est  plus  possible  : 
Peut -on  la  voir,  l'entendre,  et  rester  insensible? 
Dès  le  premier  abord ,  je  sens  qu'elle  m'a  plu. 
Grâce,  esprit,  elle  a  tout;  et  peu  s'en  est  fallu 
Que  bientôt ,  abjurant  une  inutile  feinte , 
Je  ne  me  déclarasse.  Une  nouvelle  crainte 
Me  retient  :  prenons  garde  à  ce  jeune  inconnu. 
Quel  dommage  pourtant,  s'il  m'avoit  prévenu  ! 

SCÈNE    IL 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL ,  M.  DE  FLORVILLE. 

ma:^emoiselle  d'o h f e u i l. 
Vous  vous  êtes ,  dit-on ,  promené  de  bonne  heure, 
Monsieur? 

M.    DE    FLORVILLE. 

J'ai  parcouru  cette  aimable  demeure; 
Elle  paroît  charmante. 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  L  I  T. 

Ail  !  charmante!...  Ces  lieux 
^"ont  rien  qtie  de  champêtre. 
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M.    DE    FL  OR  VILLE. 

Us  m'en  plaisent  bien  mieux 
Je  hais  ces  beaux  cliâteaux  et  leur,  vaine  panire  : 
Non ,  il  n'est  rien  de  tel  que  la  simple  natiuc. 

MADEMOISELLE    d'oKFEUIL. 

Monsieur  aimerolt  donc  ce  paisUjle  séjour  ? 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Je  le  préfèrerois  à  la  ville ,  à  la  cour; 

J  aime  les  prés ,  les  bois ,  suitout  la  solitude. 

Là  ,  sans  ambition  et  sans  inquiétude  , 

Dans  un  parfait  repos ,  dans  un  calme  enchanteur, 

Loin  d'un  monde  importun ,  et  seul  avec  mon  cœur, 

Je  sens  que,  si  j'avois  une  aimable  compagne  j 

Je  passerais  ma  vie  au  sein  de  la  campagne. 

mademoiselle  d'o  h  F  e  u  i  l. 
Dans  vos  souhaits,  monsieur,  je  retrouve  mes  goûts. 
J'aime  aussi  la  retraite. 

M.    DE    FLORVILLE, 

Oui  ;  mais  expliquons-nous  : 
J'entends  une  retraite  isolée  et  profonde, 
Et  non  celle  où  toujours  le  voisinage  abonde. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Ce  n'est  pas  celle-là  que  je  veux  dire  aussi , 
Monsieur;  et  nous  voyons  très  peu  de  monde  icL 

M.    DE    FLORVILLE. 

Sans  doute ,  je  le  crois ,  puisque  vous  me  le  dites  : 
Mais,  en  un  soir,  voilà  cependant  deux  visites. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Oui ,  qui  nous  ont  surpris  fort  agréablement , 
Mais  que  mon  père  et  moi  n'attendions  nullement. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Pas  mOnie  la  première?  Eh  quoi  I  mademoiselle, 
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Ce  monsieur  qui  d'abord  m'a  montré  tant  de  zèle, 
li'est  donc  qu'im  voyageur  égaré? 

MADEMOISELLE    d'ORFEUILJ 

Je  le  vois , 
Ainsi  que  vous ,  monsieur,  pour  la  première  fois.' 

M.    DE    FLOnviLLE. 

Ce  jeune  liomme...  paroît  on  ne  peut  plus  aimable, 
Mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  est  d'une  humeur  agréable  ; 
F.t  le  premier  coup-d'ceil ,  en  effet ,  est  pour  lui. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Mais  c'est  déjà  beaucoup,  et  surtout  aujourd'hui... 

MADEMOISELLE    d'oISFEUIL. 

^'ous  parlions  des  plaisirs  qu'à  la  campagne  on  goûte. 
Vous  les  peignez  si  bien  !  et  moi ,  je  vous  écoute 
En  personne  qui  sent  tout  ce  que  vous  peignez. 
Ces  innocents  plaisirs ,  ailleurs  trop  dédaignés , 
3e  les  savoure  ici  :  j'y  vis  très  solitaire. 
"Une  autre  trouveroit  cette  retraite  austère  : 
Eh  bien  !  ma  solitude  a  pour  moi  des  appas. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Ah  !  je  le  crois.  D'ailleurs  cela  ne  surprend  pas. 
Vous  vivez  près  d'un  père  et  respectable  et  tendre  : 
Vous  faites  son  bonheur. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Je  tâche  de  lui  rendre 
Les  soins  qu'il  prit  de  moi,  dès  mes  plus  jeunes  ans;. 
Heureuse  de  pouvoir,  par  mes  soins  coonplaisants, 
Ecarter  loin  de  lui  les  ennuis ,  la  tristesse , 
Qui  suivent  et  souvent  précèdent  la  vieillesse  I 
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îl  aime  la  musique  :  eh  bien  I  chaque  dessert , 
Monsieur,  soir  et  matin,  est  suivi  d'un  concert. 

M.    DE    FLOnVlLLE. 

Fort  bien. 

MADEMOISELLE    d' OR  FEU  IL, 

Je  suis,  do  plus,  sa  lectrice  ordinaire. 
Ma  manière  de  lire  a  le  don  de  lui  plaire  : 
Doux  emploi  î  tous  nos  soirs  sont  bien  vite  gcouiés. 

M.    DE    F  LOBVILLE. 

(Très  vivement.)         (En  se  reprenant.) 
Ah  !  je  vous  aiderai...  ce  soir,  ei  vous  voulez, 
Vous  vous  reposeriez. . . 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Je  vous  suis  obligée.  • 
Quand  mon  père  soiu-it ,  je  me  sens  soulagée. 

M.  de  flor ville. 
îMademoiselle ,  eh  bien  !  je  le  dirai  tout  bas  : 
Car  un  autre  en  riroit  ;  mais  vous  n'en  rirez  pas. 
J'ai  passé  quatre  hivers  auprès  de  mon  aïeule  : 
Jamais,  jamais  un  soir  je  ne  la  laissai  seide. 
Je  faisois  sa  partie ,  ensuite  je  lisois  ; 
Je  l'écoutois ,  surtout  ;  enfiu ,  je  l'amusois  ; 
Et  moi  j'étois  heureux  en  la  voyant  heureuse. 
Sa  mémoire ,  à  la  fois ,  m'est  chère  et  douloureuse. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Que  vous  me  rappelez  un  touchant  souvenir  ! 
Une  mère  !  pardon ,  je  ne  puis  retenir 
Mes  pleurs.... 

M.    DE    FL  OR  VILLE. 

Les  retenir!  pourcjtioi,  mademoiselle? 
Ah  !  gardez- vous- en  bien  :  la  cause  en  est  trop  belle  ; 
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Et  croyez  qu'avec  vous  plutôt  je  pleurerois  : 
Qui  connut  vos  plaisirs ,  doit  smtir  vos  regrets, 
J'éprouve  en  ce  moment  un  charme  inexprimable  : 
Non ,  je  n'ai  jamais  eu  d'entretien  plus  aimable. 
Hëlas  !  pourquoi  faut-il  que  des  moments  si  doux 
S'échappent  aussi  vite  ! 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
Monsieur,  de  prolonger.,.. 

M.    DE    FLOIÎVILLE. 

Ah  !  mon  unique  envie 
Eût  été  de  passer  ici  toute  ma  vie  : 
Mais  peut-être  en  ces  lieux  n'ai-je  que  peu  d'instants., •» 
L'autre  étranger  ici  restera-t-il  long-temps , 
Mademoiselle  ? 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

Eh  mais  !...  je  l'ignore;  mon  père 
Fera  près  de  vous  deux  tous  ses  efforts,  j'espère; 
Et...,  nous  rcpailerions  de  l'emploi  de  nos  soirs. 

M.    DE    FLOBVILJ.E. 

Et .  tout  en  rappelant  les  soins  et  les  devoirs 
Auxquels  nous  avons  vu  tant  d'heures  consacrées  , 
Nous  passerions  encor  de  bien  douces  soirées. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Mais  voici  1  étranger. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Il  est  toujours  riant. 

MADEMOISELLE    d'O  fl  F  E  U  I  L. 


Oui.,.. 


M.    DE  FLORVIELE,   h  part. 

Comme  elle  paroit  émue  eu  le  voyant  ! 
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SCÈNE    III. 

LES  PRÉCÉDE5TS,  M.   D'ORLANGE. 

M.    d'ORLANGE. 

D'cN  aimable  entretien  je  crains  de  vous  distraire, 
D  être  importun. 

M.     DE    F  L  O  K  V  I  L  L  E. 

Monsieur  est  bien  sûr  du  contraire. 

M.    d'  O  E  L  A  >■  G  E. 

Moi  1  point  du  tout ,  d'honneiu- 1  je  puis  être  indiscret  r 
Je  sens  qu  en  pareil  cas  un  tiers  me  gêueroit. 

M.     DE    FLO  R  VILLE,   à  /^arf. 

Fort  bien  I  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  le  gêne. 

M.  d'o  n l  auge,  à  Florv'dle. 
ie  suis  .un  paresseux  ;  mais  j'en  porte  la  peine  : 
■Vous  m'avez  prévenu. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Bien  plus  heiueusement, 
•Vous  me  sûtes  hier  prévenir.... 

M.    d'or  LANGE. 

D'un  moment, 
Ma  venue  en  ces  liey:x  a. devancé  la  vôtre. 
Ah  !  nous  sommes,  monsieur,  bien  heureux  l'un  et  l'autre,' 
Eus- je  tort,  quand  hier  je  vous  félicitai? 
•Le  portçait  que  j'ai  fait  vous  paroît-il  flatté? 

M.    DE    FLOUVILLE. 

Il  s'en  faut  bien. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Messieurs ,  épargnez-moi ,  de  grâce  ; 
'Ou  TOUS  m'obligerez... 
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M.    DEFLOBVILLE. 

Une  telle  menace 
^"ous  impose  silence. 

M.  d'orlange. 

Oui,  changeons  de  sujets 
Il  faut  que  je  vous  conte  un  rêve  que  j'ai  fait. 
Ce  qui  frappe  le  jour,  la  nuit  nous  le  rappelle. 
Ainsi  je  revois  donc  à  vous ,  mademoiselle. 
Je  vous  voyois  partout,  au  château,  dans  le  bois; 
Et  je  vous  voyois...  telle  enfin  que  je  vous  vois. 
De  cette  vision  mon  âme  étoit  charmée. 
Mais  quoi  I  je  sens  mes  yeux  se  remplir  de  fumée." 
Je  les  ouvre  :  je  vois  quelque  lueur  briller  : 
J'entends  même  de  loin  la  flamme  pétiller. 
Inquiet,  de  mon  lit  aussitôt  je  m'élance , 
Et  je  vais  voir....  partout  règne  un  profond  silence. 
Un  instinct  me  conduit  à  votre  appartement. 

iVI.    DE    FLOKVlLLh. 

Cet  instinct  est  heureux. 

J>1.    p'OR  LANGE. 

Gui,  le  feu,  justement, 
A  voit  pris,  par  malheur,  près  de  mademoiselle. 
Chez  Justine. 

MADJEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Ah  !  bon  dieu  ! 

M.    d'o* LANGE. 

Faites  grâce  à  mon  zèle. 
On  est  bien  dispensé  de  politesse  alors. 
Je  pousse  votre  porte ,  et ,  redoublant  d'efforts , 
Je  l'enfonce....  Déjà  vous  étiez  éveillée , 
D'une  robe  légère  à  la  hâte  habillée  ; 

Théâtre.  Com.  en  vers.  l5.  '6 
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ïe  vous  prends  dans  mes  bras...  nouvelle  excuse  encor 
Je  veux  vous  emporter  au  fond  du  corridor, 
Riais,  quoi  I  déjà  la  flamme  en  barroit  le  passage. 

ai.    DE    FLOR  VILLE. 

Que  faire? 

M.  d'obla^ge,  h  mademoiselle  d'Orfeuil. 
Mon  manteau  vous  couvre  le  visage , 
Slême  aux  dépens  du  mien  :  moi ,  je  risquois  si  peu  ! 
Je  vous  enlève  enfin,  tout  au  travers  du  feu, 
Et  vab  vous  déposer ,  aussi  morte  que  vive , 
Dans  la  cour,  où  bientôt  monsieur  lui-même  anive , 
Suivi  de  votre  père  :  il  s'en  éloit  chargé  ; 
Car  tous  deux,  entre  nous ,  nous  avions  partagé 
Le  bonheur  de  sauver  cette  chère  famille  : 
ISIonsieur  portoit  le  père ,  et  je  portois  la  fille. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Tout  en  rêvant,  monsieur,  vous  choisissez  fort  bien. 
Ce  poids  est  plus  léger'  et  plus  doux  que  le  mien. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

En  ce  cas  qui  jamais  n'arrivera ,  j'espère  , 

C'est  me  servir  le  mieux  que  de  sauver  mon  père. 

M.  d'orlA5ge. 
Oh  I  j'aurois  eu  le  temps  de  vous  sauver  tous  detix. 
Vous  reprenez  vos  sens ,  et  vous  ouvrez  les  yeux. 
Le  plaisir  me  réveille  en  sursaut;  je  me  lève, 
Et  je  vois  à  regret  que  ce  n'éioit  qu'un  rêve. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Mille  grâces,  monsieur,  d'un  si  généreux  soin  r, 
&Iais  il  vaut  encor  juieux  n'en  avoir  pas  besoin. 
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SCÈNE    IV. 

LES  PHÉCÉDENTS,  M.    D'ORFEUILj 

M.  d'oufeuil,  de  loin. 
Messieurs  ,  vous  paroissez  en  bonne  intelligence. 
Les  voyageurs  entre  eux  font  bientôt  connoissance. 

M.    DO  UL  ANGE. 

C'est  ce  que  je  disois. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Et  surtout  on  la  fait 
Si  vite  avec  monsieur  ! 

M.  d'orfetjil. 

Oui ,  d'abord ,  en  effet 
J'ai  vu  que  nos  liumeurs  étoient  bien  assorties. 

M.  d'orlasge. 
Monsieur. . . . 

M.  d'oefeuil. 
Ah  !  c'est  qu'il  est  d'heureuses  sympathies. 
OEiein?...  qu'en  dis-tu,  ma  fiUe? 

mademoiselle  d'orfeuil. 

Oui ,  sans  doute ,  il  en  est. 
Mon  père,  je  le  sens..:. 

M.    DORFEtriL. 

Ta  franchise  me  plaît 
M.  DE  florville,  h  pari. 
Je  joue  ici  vraiment  un  joli  personnage. 

M.  d'orfeuil. 
Avex-vous  vu,  messieurs,  mon  petit  apanage?. 

M,    DE    florville. 

pui ,  ce  matin ,  partout  je  me  suis  promené. 
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M.    d'OBFEUIL. 

ïl  faut  que  je  vous  montie,  avant  le  déjeuné, 
Des  oiseaux,  des  faisans  que  j'aime  à  la  folie, 

M.  d'oblange. 
Monsieur  sera  cliarmé  de  la  faisanderie. 

M.   d'or  F  EU  IL. 
Bon  !  vous  l'avez  vue  ? 

M.  d'oblange; 
Oui,  j'en  sors; 
M.  d'obfeuil  h  part. 

Il  l'entend  bien. 
Il  veut  avec  sa  femme  avoir  un  entretien. 

(HauL) 
En  ce  cas,  vous  allez  rester  avec  ma  fille. 

(A  Florvilte.) 
Vous ,  monsieur,  venez  voir  ma  petite  famille; 

mademoiselle  d'obfeuil,  h  d'Ortaiifje, 
Monsieur  la  revenroit  peut-être  avec  plaisir. 

M.  d'oblange. 
Oh  !  mon  dieu ,  point  du  tout  ;  je  l'ai  vue  à  loisir. 

mademoiselle  d'obf.îuil 
Mais  ne  vous  gênez  point  ;  car  vous  craignez  la  gêne. 

M.  d'oblange. 
Eh  !  non ,  diépuis  une  heure ,  au  moins ,  je  me  promène.' 

M.  d'obfeuil,  a  d'Or  lange. 
^ous  êtes  las  :  d'ailleurs ,  nous  reviendrons  bientôt. 

M.  d'oblange. 
Ne  vous  pressez  point  trop  :  voyez  tout  comme  il  faut, 

M.    DE    F  L  O  B  V  I  L  L  E. 

Mais,.,  cette  promenade ,  on  pourroit  la  remettre. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  65 

M.  d'oufeuil. 
Non,  voilà  le  moment.  Monsieur  veut  bien.pênnettre. 
Venez ,  vous  allez  voir  quelque  chose  de  beau. 
M.  DE  FLOnviLLE,  saluant  mademoiselle  d'OrfeuiU 
Il  n'étoit  pas  besoin  de  sortir  du  château, 

{Il  sort  avec  M.  d'Orfeuil.) 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  D'OREEUIL  ,  M,   D'ORLANGE. 

M.    d'oiî  LANGE. 

Au  fait,  je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela  :  qu'importe? 

MADEMOISELLE    d'o  H  F  E  U  I  L. 

Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  feignez- vous  de  la  sorte? 

M.  d'oblange. 
J'ai  si  peu  de  moments  à  passer  près  de  vous  ! 
Et  j'irai  perdre,  moi.  des  instants  aussi  doux!... 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Eh  mais  î  la  fiction  vous  paroît  familière, 
Monsieur. 

M.  d'orlange. 
Ail  !  pardonnez  :  ce  sera  la  dernière. 
J'ai  bien  vu  des  châteaux  pareils  à  celui-ci , 
Mais  rien  de  comparable  à  ce  qu'on  voit  ici. 

MADEMOISELLE    DOE.FEUIX. 

Je  croyois  que  monsieur  ainioit  la  promenade. 

M.   d'oblange. 
D'accord;  mais  tel  plaisir  est  insipide  et  fade 
près  d'un  plaisir  plus  grand.  Je  l'aime,  j'en  convien  ; 
Mais  j'aime  encore  niieux  un  louchant  entretien... 
Kon  pas  celui  d'hier  :  oubliez-le,  de  grâce, 
Tel  qu'un  songe  le'ger  que  le  réveil  efface  : 
Car  je  suis  bien  changé  depuis  hier. 

6. 
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MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Sitôt? 
Je  ne  le  croyols  pas. 

M.  d'orlange. 
Ah  !  souvent ,  il  ne  faut 
Qu'un  instant,  qu'un  coup-d'œil.  Une  seule  étincelle 
Cause  un  grand  incendie.  Hier,  mademoiselle , 
J'étois  im  voyageur,  distrait,  toujours  errant, 
Qui  jamais  ne  se  fixe ,  et  voit  tout  en  courant. 
Mais  ce  matin... 

mademoiselle  d'o k F e u I l. 
Eh  bien? 

M.  d'oblauge. 

Quelle  métamorphose 
Yient  de  se  faire  en  moi  !  Je  suis...  hélas  1  je  n  p^e 
Dire  ce  que  je  suis.  Si  vous  pouviez  ! 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Pardon  : 
De  deviner,  monsieur,  je  n'eus  jamais  le  don. 

M.   d'orlange. 
IMon  secret  est  pourtant  bien  facile  à  comprendie. 

mademoiselle  d'or  feu  il. 
En  ce  cas ,  ce  n  est  pas  à  moi  qu  il  faut  l'apprendre  ; 
Et  puisque  vous  voulez  enfin  vous  déclarer, 
Faites-le  ;  jusque-là  ,  je  dois  tout  ignorer. 

(Elle  sort.) 

SCÈrsE   YI. 

M.   D'OJ\  LANGE,  seul. 

Cette  espèce  d'aveu  n'a  point  paru  déplaire  j 
Du  moins,  elle  n'a  pas  témoigné  de  colère. 
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Cependant,  je  ne  suis  qu'un  simple  voyageur. 

Même  à  voir  de  son  front  la  subite  rougeur, 

Et  la  mélancolie  en  ses  regards  empreinte , 

Du  trait  qui  m'a  blessé  j'ose  la  croire  atteinte  : 

J'admire,  en  vérité,  l'avenir  qui  m'attend. 

Il  est  flatteur...  Oui,  mais...  quand  j'y  songe  pourtant, 

Si  ce  nouvel  amour,  si  ce  doux  hyménée, 

Bomoient,  en  son  essor,  ma  haute  destinée! 

Car,  à  juger  d'après  ce  qui  m'est  arrivé, 

Aux  grands  événements  je  me  sens  réservé. 

Je  puis  me  faiie  un  nom ,  et ,  dans  mon  ministère , 

Servir  le  roi ,  l'état ,  pacifier  la  terre. 

De  quelque  emploi  brillant  je  puis  me  voir  charger , 

Et  de  nouveau  peut-être  il  faudra  voyager. 

Sans  vouloir  pénétrer  dans  les  choses  futures , 

Les  voyages  sur  mer  sont  remplis  d'aventures. 

(^Arrivant  par  degrés  à  une  espèce  de  rêverie  et 
de  vision.) 
Le  vaisseau ,  sur  lequel  je  m'étois  embarqué , 
Par  un  corsaire  tvuc ,  en  route ,  est  atlaqué... 
Je  défends,  presque  seul ,  mon  timide  équipage... 
Mais  enfin  le  grand  nombre  accable  mon  courage , 
Et  je  me  rends...  Les  Turcs,  charmés  de  ma  valeur, 
Me  proclament  leur  chef,  à  la  place  du  leur 
<^)u'a\  oit  tué  mon  bras.  Le  sort  me  favorise  : 
Je  signale  leur  choix  par  mainte  et  mainte  prise  ^^ 
Et  pai'viens,  par  degrés,  à  de  très  hauts  emplois.'.. 
Le  capitan-pacha ,  jaloux  de  mes  exploits, 
Jle  dt'nonce  au  visir  ;  il  prétend  qu'on  me  chasse... 
Ou  le  cj)asse  lui-même ,  et  je  monte  à  sa  place.., 
—  «  Pacha ,  dit  le  visir,  les  Ptusses  sont  là  ;  cours , 
(  Et  bats-les.  »  Je  Its  bats  ;  puis  je  prends  jCn  trois  jour?, 
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Ismailow,  Okzakow,  Ciiniée  et  ValacLle... 
Mon  uoni  devient  fameux  par  toute  la  Turquie... 
Le  sultauj  qui  dans  moi  voit  son  plus  ferme  appui , 
Me  fait  son  gendre  :  il  meurt;  et  je  règne  après  lui. 

(Au  comble  du  délire.) 
Me  voilà  donc  le  chef  de  la  sublime  Porte  I .. . 
Mais  ma  religion,  mais  mon  culte  I...  Qu'importe 
La  mitie,  le  turban,  tous  les  cultes  divers? 
IVIon  dogme  est  d'adorer  le  dieu  de  l'univers, 
II  est  celui  des  Turcs  ;  et  tous  .  à  mon  exemple, 
Vont  ne  bénir  qu'un  Dieu,  dont  le  monde  est  le  temple. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  jaloux  d'être  empereur  ; 
Mais  instruire  un  grand  peuple  et  faire  son  bonlievu". 
Voilà  la  gloire  unique  ,  oui... 

scèjne  vil 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR. 

(  "N.  B.  Victor  est  déjà  entré  sur  la  scène  ,  et  sans  être 

vu  y  a  écoulé,  depuis  ce* /no/5  ;  Lecapitanpacha,ctc.) 

VICTOR  se  p-r osier naiit. 

SULTAS  !... 

M.    d'OB  LANGE. 

Eh  bien  I  qu't;>t  ce? 
Que  veut-on? 

viCTO  n. 
Au  sérail  on  attend  ta  hautesse... 
M.  D'onLA^'&E,  se  croyant  encore  le  grand-seifjneur. 
Quel  est  l'audacieux?... 

VICTOR. 

La  sultane,  à  l'instant. 
Va  servir  le  café .  le  sorbet.  Elle  attend. 
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M.    d'or  LANGE. 

Eh  maisî...  c'est  toi,  Victor.  Malheureux!  tu  m'éveilles. 

VICTOR. 

C'est  dommage  ;  en  rêvaiit ,  vous  faites  des  merveilles. 
Je  suis  un  criminel  :  je  vous  ai  détrôné. 
Pardon.  Aussi  jamais  s'est-on  imaginé...? 

RI.    d'or  LANGE. 

Eh  !  Victor,  chacun  fait  des  châteaux  en  Espagne  : 

On  en  fait  à  la  viUe ,  ainsi  qu'à  la  campagne  ; 

On  en  fait  en  dormant ,  on  en  fait  éveillé. 

Le  pauvre  paysan ,  sur  sa  bêche  appuyé , 

Peut  se  croire ,  un  moment ,  seigneur  de  son  village. 

Le  vieillard,  ouloliant  les  glaces  de  son  âge, 

Se  figure  aux  genoux  d'une  jeune  beauté, 

Et  sourit;  son  neveu  sourit  de  son  côté,  ^ 

En  songeant  qu'un  matin  du  bonliomme  il  hérite. 

Telle  femme  se  croit  sultane  favorite  ; 

Un  commis  est  ministre  ;  un  jeune  abbé ,  prélat  ; 

Le  prélat...  Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat, 

Qui  ne  se  soit  un  jour  cru  maréchal  de  France  ; 

Et  le  pauvre,  lui-même,  est  riche  en  espérance. 

VICTOR. 

Et  chacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant. 

M.    d'or  LANGE. 

Eh  bien  !  chacun ,  du  moins ,  fut  heureux  en  rêvant. 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve. 
A  nos  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve. 
JNous  en  avons  besoin  :  nous  sommes  assiégés 
De  maux,  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargés, 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion!  doux  oubli  de  nos  peines! 
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Oh  I  qui  pouiroit  compter  les  heureux  que  tu  fais  ? 
L'espoir  et  le  somiueil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieuse  erreur  I  tu  nous  donnes  d'avance 
Le  bonheur ,  que  promet  seulement  l'espe'rance. 
Le  doux  sommeil  ne  fait  que  suspendre  nos  maux  ; 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir  :  en  deux  mots , 
Quand  je  songe,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes; 
Et  dès  que  nous  croyons  ttre  hemeux,  nous  le  sommes. 

VICTOIÎ. 

A  vous  entendre ,  on  croit  que  vous  avez  raison. 
Un  déjeuné  pourtant  seroit  bien  de  saison  ; 
Car,  en  fait  d'appétit,  on  ne  prend  point  le  change; 
Et  ce  n'est  pas  manger  que  de  rêver  qu'on  mange. 

M.    d'oB  LANGE. 

A  propos...  il  raisonne  assez  passablement. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VIIL 

i  VICTOR,   seul. 
ÎL  est  fou...  là...  se  croire  un  sultan  I  seulement  I 
On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie. 
J'ai ,  par  exemple ,  hier,  mis  à  la  loterie  ; 
Et  mon  biUet  enfin  pourroit  bien  être  bon. 
Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oh  î  non. 
Mais  la  chose  est  possible ,  et  cela  doit  suffire. 
Puis ,  en  me  le  donnant ,  on  s'est  mis  à  sourire , 
Et  l'on  m'a  dit  :  «  Prenez,  car  c'est  là  le  meilleur.  » 
Si  je  gagnois  pourtant  le  gros  lot! . ..  quel  bonheur  1 
J'acheterois  d'abord  une  ample  seigneurie... 
Non ,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie , 
Oh  !  oui  I  dans  ce  canton,  j  aime  ce  pays-ci  ; 
Et  Justine ,  d'ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 
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J'aurai  donc,  à  mon  tour,  des  gens  à  mon  service  ! 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice  : 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent ,  ni  fier, 
Et  me  rappellerai  ce  que  j  etois  hier. 
Ma  foi,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 
IMoi^  gros  fermier  ! ...  j'aurai  ma  basse-toiir  remplie 
De  poules ,  de  poussins  que  je  verrai  courir  ! 
De  mes  mains,  chaque  jour,  je  prétends  les  nourrir. 
C'est  un  coup-d'œil  charmant,  et  puis  cela  rapporte. 
Quel  plaisir,  quand  le  soir,  assis  devant  ma  porte , 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants, 
Que  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents 
Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  belles  génisses  ! 
Ils  sont  nos  serviteurs ,  elles  sont  nos  nourrices. 
Et  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté, 
Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  ! 
Plus  heureux  que  monsieur...  le  grand  turc  sursonirûue, 
Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 
Tout  bas ,  sur  mon  passage ,  on  se  dira  :  (c  Voilà 
«  Ce  bon  monsieur  Victor  ))  ;  cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m'abuser;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  3 
Mon  projet  est ,  au  moins ,  fondé  sur  quelque  chose , 

(Il  cherche.) 
Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher...  Eh  !  mais..? 
Où  donc  est-il?  tantôt  encore  je  l'avois. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible  ? 
Ah  I  l'aurois-je  perdu  ?  seroit-il  bien  possible  ?, 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

{Il  crie.) 
Que  vais-je  devenir  ?  Hélas  !  j'ai  tout  perdu. 
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SCÈNE  IX. 

VICTOR,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Q»'avez-vous  donc  perdu,  monsieur? 

VICTOB. 

Ma  métairie. 

JUSTINE. 

Votre?... 

VICTOB. 

At!  mademoiselle j  excusez,  je  vous  prie;' 
Venez  in'aider,  de  grâce,  à  retrouver  nos  fonds. 

JUSTIKE. 

Vos  fonds  ?  expliquez- vous. 

viCTon. 

Venez ,  je  vous  répond* 
Que  vous  vous  obligez  vous-même  la  première. 
Hous  sommes  ruinés ,  madame  la  fermière. 

{Ils  sortent  ensemble.) 


FIH     DU     TROISIEME     ACTE 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

M.  D'ORFEUIL,  M.   D'ORLANGE. 

M.  d'orlAnge  l'amène  mystérieusement: 

l>ON.  Je  puis  donc  ici  vous  parlef-  sans  témoin, 
Et  vous  ouvrir  mon  cœur;  car  j'en  ai  grand  besoin. 

M.  d'or  F  EU  IL     sourit. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

M.  d'orlan'gej 

Ah  !  si  vous  pouviez  lire 
Dans  ce  cœur!... 

M.   d'oufeuil,   toujours  de  même. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire , 
Je  le  vois  ;  mais  saurai-je  à  la  fin  ce  secret  ? 

M.  b'orlange. 
Oui  ;  c'est  assez  Ipng-temps  avoir  été'  discret. 

M.    D'ORFEtfIL, 

Sans  doute  ;  puis ,  pour  vous  je  suis  porté  d'avance , 
Et  je  vous  saurai  gré  de  votre  confiance. 

M.  d'orlan&e. 
Eh  bien  !  puisque  je  peux  librement  m'exprimer, 
Votre  chère  Henriette  a  trop  su  nie  charmer. 

M.  d'  o  R  F  E  U  1 1.. 
Vraiment  ? 

M.  d'orlange. 
Elle  est  aimable ,  et  moi  je  suis  né  tendre  : 
En  un  mot,  je  l'adore  ;  et  si  j'osois  prétendre 
A  sa  jnaiii ,  cet  hymen  feroit  tout  mon  bonlieur. 
Xliiiàtre.  Coin,  en  vers.   I  5.  7 
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M.    d'or  FEU  IL. 

Monsieur. .-.  assurément  vous  me  faites  honneur. 

M.    d'or  LANGE. 

Vous  trouvez  ma  demande  un  peu  prompte ,  peut-être  ; 
Mais  il  est  naturel  de  se  faire  connoître. 

M.    d'or  F  EU  IL. 
Bon! 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E. 

Mon  nom... 

ÎVf .     d'  O  Pl  F  E  U I  L. 

M'est  connu. 

M.   d'orlange. 

Mon  oncle... 

Bî.    d'or  FEU  IL. 

C'est  assez  ; 
Abrégeons  un  détail  inutile  :  avancez. 
M.  d'orlange. 
Mais..; 

M.   d'orfeuil. 

Je  conaois  fort  bien  toute  votre  famille. 

Vous  dites  donc,  monsieur,  que  vous  trouvez  ma  fille...?, 

M.    d'  o  u  L  A  N  G  E. 

Ah  !  monsieur,  adorable. 

M.  d'orfeuil. 

Allons ,  j  en  suis  charmé  ^ 
Ft  d'elle,  à  votre  toiu',  croyez-vous  être  aime? 

M.  d'orlange. 
Je  rj'en  ilatte. 

M.   d'orfeuil. 
Moi-même  aussi  je  le  soupçonne. 
Écoutez,  je  vais  voir  notre  ieune  j>ersonne  ; 
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J'espère  que  tous  trois  serons  bientôt  d'accord. 
Car,  si  vous  lui  plaisez ,  vous  me  convenez  fort. 

(li  sort.) 
M.    d'or  LANGE. 

Et  VOUS  aussi ,  monsieur. 

SCÈNE    IL 

M.  D'QRLANGE,*e«/. 

Mais  comme  tout  s'aiTange  ! 
J'aime,  je  plais,  j'épouse...  O  trop  iieureux  d'Oilauge  ! 
Qui  m'auroit  dit  hier,  lorsque  je  megarois, 
Qu'au  maître  de  ces  lieux  bientôt  j'appartiendrois? 
Qu'en  ce  chûteau,  moi-même...  Il  est  irn  peu  gothique  : 
Mais  je  rajeunirai  cet  e'difice  antique. 
Le  père  est  un  brave  homme,  il  enlendia  raison  ; 
Car  je  suis ,  à  peu  près ,  maître  de  la  maison. 
Ces  gi-ands  appartements  sont  vraiment  détestables. 
Nos  bons  aïeux  étoient  des  gens  fort  respectables  ; 
Mais  ils  ne  savoient  pas  distribuer  jadis. 
Dans  cette  pièce,  moi ,  je  vous  en  ferai  dix. 
Passons  dans  le  jardiu  ;  car  c'est  là  que  je  brille. 
Je  fais  ôter  d'abord  cette  triste  charmille... 
Quoi  !  je  fais  tout  ôter.  Nous  avons  du  terrain  : 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  poiu:  créer  un  jardin. 
J'en  ai  fait  vingt;  ils  sont  tous  dans  mon  portefeuille. 
Entre  mille  sentiers  borde's  de  chèvre- feuille , 
Il  en  est  un  bien  sombre  :  on  n'y  voit  rien  du  tout  ; 
Et  l'on  est  étonné,  quand  on  arrive  au  bout, 
De  voir...  Qu'y  verra-t-on  ?  un  Amour,  un  vieux  temple?. 
[Un  kiosque?  oh  I  non,  rien  d'étonnant;  par  exemple, 
Un  petit  pavillon ,  au  dehors  tout  uni , 
Plus  modeste  en  dedans  ;  le  luxe  en  est  banni  : 
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On  gâte  la  nature ,  et  moi  je  la  respecte. 

'Du  pavillon,  moi  seul,  Je  serai  l'architecte  : 

Je  serai  jardinier  aussi  :  je  planterai 

Des  arbrisseaux,  des  fleurs  :  je  les  arroserai  ; 

Car  j'aurai  sous  ma  main  une  soiu-ce  d'eau  pure , 

Et  tout  autour  de  moi  la  plus  belle  verdure... 

De  ce  !ieu  tout  mortel  est  d'avance  exilé. 

JMon  beau-père  et  ma  femme  en  auront  seuls  la  clé. 

Là,  je  rêve,  je  lis;  tapi  dans  ma  retraite, 

Je  vois,  du  coin  de  l'œil,  la  timide  Henriette 

Qui  vient  pour  me  smpreudre,  et  marche  à  petit  bruit, 

Fietenant  son  haleine  ;  elle  ouvre  et  s'inti'oduit. 

Ali  !  si  la  solitude  est  douce  en  elle-même , 

Je  sens  cju'elle  est  plus  douce  auprès  de  ce  qu'on  aime. 

SCENE  ÏII. 

M.    D'ORLANGE  ,    MADEMOISELLE   D'ORFEUÏt , 
JUSTINE. 

M.    d'oRLAXGE. 

liE  ciel ,  mademoiselle ,  a  comblé  tous  mes  vœux  : 
A  votre  père  ici  j'ai  déclaré  mes  feux. 

MADEMOISELLE    d'oEFEUIL. 

Oui  j  monsieur,  je  le  sais. 

M.    d'or  LANGE. 

L'impatience  est  grande; 
Mais  vous  m'aviez  permis  de  faire  la  demande. 

JUSTINE. 

Il  ne  faut  pas  vous  dire  une  chose  deux  fois. 

M.   d'orlange. 
Non ,  vraiment.  Et  ma  noce?  oh  !  d  ici  je  la  vois. 
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Tous  les  préparatifs  sont  déjà  dans  ma  tête. 
Un  aimable  désordre  embellira  la  fête  : 
Repas  champéue  et  gai,  des  danses,  des  cliansons, 
Des  enfants ,  des  vieillards ,  les  filles ,  les  garçons  ; 
Je  veux  que  de  leurs  cris  tout  le  bois  retentisse. 
Le  soir,  spectacle,  jeu,  concert,  feu  d'artifice... 
Que  vous  dirai-je  enfin?  tout  ce  qu'on  peut  avoir. 

JUSTINE. 

Mon  dieu  !  que  tout  cela  sera  charmant  îi  voir  ! 
Hâtez  donc ,  ma  maîtresse ,  une  aussi  belle  noce. 

MADEMOISELLE    d'O  K  F  E  U  I  L. 

Mais  le  plan ,  ce  me  semble ,  en  est  un  peu  précoce. 
Le  jour  n'est  pas  si  près... 

M.    d'  o  n  L  A  ÎS  G  E. 

Il  n'est ,  je  crois ,  pas  loin. 
(Voyant  arr'wer  Fiorville.) 
Je  veux  que  mou  ami ,  d'ailleurs ,  en  soit  témoin. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  FLORVILLE. 

M.  DE  FLOKVILLE,  QUI  a  entendu  le  dernier  vers; 
Je  vous  suis  obligé. 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Pardon ,  je  me  retire  ; 
J'obéirai ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Ah  !  c'est  en  dire  .assez. 

(Mademoiselle  d'Orfeuit  sort  avec  Justine.) 


>jS       LES  CHATEAUX  E>'  ESPAGNE. 

SCÈ^sE   V. 

M.  D'ORLANGE,  M.  DE  FLORVILLE. 

M.    d' on  LAS  G  E. 

Vous  le  voyez,  mon  cher. 
Cela  s'entend ,  je  crois. 

M.    DE    FLORVILtE. 

oh  I  oui ,  rien  n'est  plus  clair. 
Mais  cette  affaire-ci  s'est  menée  un  peu  vite. 

M.    d'oK  LANGE. 

En  effet.  A  ma  noce,  au  moins,  je  vous  invite. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Mille  grâces ,  monsieur  ;  je  repars  à  l'instant. 

M.   d'orlange. 
Quoi  !  vous  partez?  sur  vous  j'avois  compté  pourtant. 

M.    DE    FLORVILLE. 

JEn  vérité...  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible... 

M.  d'orlange. 
Faites-moi  ce  plaisir. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Il  ne  m'est  pas  possible. 
M,  d'orlange. 
Félicitez-moi  donc ,  je  vous  prie. 

M.    de    FLORVILLE. 

En  effet. 
Vous  êtes  fort  heureux  :  enfin  ,  il  se  pou  voit 
Qu'Henriette  déjà  fût  promise  à  quelcju  autre  j 
Qu  auricz-vous  fait  alors? 

M.  d'orlange. 

Quel  scrupule  est  le  votre  ? 
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Je  trouv crois ,  d'iionneur,  on  ne  peut  plus  plaisant 
De  supplanter  d'abord,  presque  chemin  faisant, 
<;)uclque  futur  époux  qui  ne  s'en  doute  guère  : 
Toute  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guene. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Fort  bien  :  mais  c'est  blesser  pourtant  les  droits  d'aulrui. 

M.   d'oblaaige. 
Est-ce  ma  faute,  h  moi,  si  je  plais  mieux  que  lui? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Mais  ce  futur  époux  se  fût  montré  peut-être. 

M.  d'oulAnge. 
iTant  mieux  :  j'aurois  été  charmé  de  le  cpnnoître. 
M.  DE  FhO'Ryihl.i:,,  faisant  un  geste. 
Et...  si...' 

M.  d'o  n  l  a  n  g  e. 
Je  vous  entends  :  je  ne  me  bats  pas  mal. 
Je  suis  même  en  état  d'épargner  mon  rival  : 
Je  ne  le  tuerois  point. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Vous  êtes  bien  honnête  : 
S'il  vous  tuoit? 

3H.    d'or  LANGE. 

Eh  bien  !  si  le  destin  m'appréle 
Une  si  belle  mort ,  soit  ;  je  m'y  dévouerai , 
ÎMonsiem-  ;  par  deux  beaux  yeux  heureux  d'être  pleuve  I 
Mais  c'est  mal  à  propos  s'inqiuéter  sans  doute. 
C'est  mettre  tout  au  pis;  car  je  veirx  qu'il  m'en  coi; te 
Une  blessure  ou  deux  :  je  ne  m'en  plaindiois  pas  , 
Et  ma  blessure  même  a  pour  moi  mille  appas. 
'Lentement  du  château  je  regagne  la  porte  ; 
Ou  5  si  je  ne  le  puis ,  mon  valet  m'y  rappor^te. 
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Lorsque  Ton  est  blessé ,  qu'on  est  intéressant  î 

Peut-être...  le  beau  sexe  est  si  compatissant  I 

De  sa  main...  poui'quoi  non?  Jadis  les  demoiselles 

Soignoient  les  chevaliers  qui  se  battoient  pour  elles. 

Mon  Henriette  est  tendre  :  oui,  le  matin,  le  soir, 

Auprès  de  sou  malade  elle  viendra  s  asseoir. 

Bayard  fut ,  comme  moi ,  blessé ,  malade  à  Bresse  : 

Mais  Bayard  près  de  lui  n'avoit  point  sa  maltresse. 

La  mienne  à  mon  clievet  s'établira  :  je  croi 

Qu'elle  fera  monter  son  clavecin  chez  moi. 

Tantôt  d'un  roman  tendre  elle  fait  la  lecture , 

Et  nous  nous  retrouvons  dans  plus  d'une  peinture. 

Un  jour...  il  m'en  souvient,  en  un  endroit  charmant, 

Ma  lectrice  s'arrête  involontairement , 

Pousse  un  soupir,  sur  moi  jette  à  la  dérobée) 

Un  regard  1...  de  ses  yeux  une  larme  est  tombée. 

Ah  !  si  je  suis  malade ,  elle  n'est  guère  mieux  : 

Et  mon  état ,  vraùuent ,  est  si  délicieux , 

(^ue  je  vondrois ,  je  crois,  ne  guérir  de  ma  vie. 

M.    DE    FLOB  VILLE. 

D'être  malade  ainsi  vous  donneriez  l'envie. 
Vous  voyez  l'avenir  comme  on  voit  le  passé. 
ÎMais  quoi  I  si  par  malheur  vous  n'étiez  pas  blessé? 

M.  d'orlasge. 
Bon  !  rien  de  tout  ceci  n'arrivera  peut-être  ; 
Et  ce  futur  époux  est  bien  loin  de  paroître. 
i\Iais  de  votre  départ  je  suis  très  affligé  •, 
Car  vous  m'êtes  si  cher'... 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 
Je  vais  preiidre  à  l'instant  congé.... 
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M.    d'ORLANGE. 

De  mon  beau-père? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Oui ,  monsieur. 

M,  d'oulasge. 
Nous  pourrons  nous  retrouver,  j'espère, 
Quelque  part...  dans  l'Europe,  en  un  mot,  nous  revoir. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Je  ne  sais.... 

M.  d'orlakge. 
Je  serois  enchanté  de  pouvoir 
Vous  être  utile. 

M.    de    FLORVILLE. 

Eh  maisl... 
M.  d'orlange. 

Obliger  ceux  qu'on  aiipe, 
Qu'og  estime  surtout,  c'est  s'obliger  soi-même. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Monsieur.'., 

M.  d'orlASge,  frappé  tout  h  coup  d'une  idée. 
Mais ,  à  propos ,  ne  vous  tenez  pas  loin. 
D'un  honnête  homme ,  un  jour,  je  puis  avoir  besoin. 
Je  ne  m'explique  pas;  mais  j'ai  sur  vous  des  vues... 
N'en  dites  mot.  Adieu. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VI. 

M.  DE  FLORVILLE,  seul. 

Mais  je  tombe  des  nues. 
Il  épouse ,  et  je  suis  éconduit  I  Je  le  voi  : 
C'est  que  probablement  on  l'aura  pris  pour  moi. 
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Je  pourrois  d'un  seul  mot  me  faire  reronnoître.... 
Mais  uou ,  elle  aiine  l'autre  ;  il  est  trop  tard  peut-être  ; 
Et  je  l'affligerois ,  sans  être  plus  heureux. 
Cet  liymen ,  cependant ,  eût  comblé  tous  mes  vœux. 
Le  père  me  convient ,  et  la  jeune  personne 
Est  charmante  :  il  est  vrai  qu'elle  se  passionne 
Un  peu  vite...  Eh  !  pourquoi  me  suis-je  de'guisé? 
Pour  ce  monsieur,  ^'Taialeut ,  le  tiiomphe  est  aise. 
Un  autre,  là-dessus,  lui  chercheroit  querelle... ^ 
Mais  pourquoi?  sa  méprise  est  assez  naturelle... 
Il  arrive  j  on  lui  iiïi  ua  gracieux  accueil; 
Il  aime ,  et  croit  avoir  plu  du  premier  coup-d'œil. 
Laissons-lui  son  erreur  ;  elle  est  trop  agréable , 
Et  deviendra  bientôt  im  bonheur  véritable. 
Ah  î  puisqu'excepté  moi ,  tout  le  monde  est  content , 
Ne  dérangeons  personne ,  et  partons  à  l'instant. 
Oui... 

SCÈNE   YIÏ. 

U.   DE  FLORYILLE,  31.  D'ORFEUIL. 

M.    DE    F L  O  R  V  I  L  L E. 

MossiEUR,  recevez  mes  adieux... 

M.    DOr.  FEUIL. 

Bon  1  qu'entends-je  ? 
Vous  partez? 

M.    DE    FLOEVIILE. 

A  l'instant. 

M.    d'or  TEL"  IL. 

^îais  quel  dessein  étrange! 
Yous  n'en  avez  rieû  dit  h  déjeuné- 
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M.    DE    FLORVILLE. 

Depuis , 
Je  me  suis  consulté,  monsieur;  et  je  ne  puis 
Trop  tôt,  je  le  sens  bien ,  continuer  ma  route. 

M.    d'  o  n  F  E  u  I  L. 
Bon  !  avant  de  partir,  vous  dînerez,  sans  doute? 

M.    DE    FIQP  VII/LE. 

Mille  grâces  :  il  faut  que  je  parte  à  l'instant. 

M.    d'  o  K  F  E  u  I  L, 

Je  crains  d'êti-e  indiscret,  monsieiu",  en  insistant. 

Mais ,  quelques  jours  plus  tard,  vous  verriez  une  chose.,," 

Qui  vous  plairoit. 

M.    DE    FLORVILLE. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause. 
De  m'amuser,  monsieur,  je  n'ai  point  le  loisir, 
Et  ne  pourrois  d'autrui  que  troubler  le  plaisir. 

M.   d'orfeuii,. 
Vous  êtes  bien  méchant. 

SCÈNE  YIII. 

LES  pnÉcÉDENTS,  MADEMOISELLE  D'ORFEUIL, 

M.  d'oBFEUIL. 

Ah  î  croirois-tu,  ma  chère , 

Que  monsieur  veut  partir? 
MADEMOISELLE  d'obfeuil,  avec  uii  peu  de  dépit. 
Apparemment,  mon  père, 
Monsieur  a  des  raisons  pressantes... 

M.    DE    FLODVILLE. 

Je  n'en  ai 
Qu'une,  mais  qui  m'oblige  à  partir  sans  délai. 
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M.    d'or  FEU  IL. 

Si  VOUS  aviez  passé  seulement  la  joui-née , 

Nous  aurions  fait  la  plus  agréable  tournée , 

Dans  mes  prés,  dans  mes  bois,  tous  les  quatre,  ce  soir.\i 

M.     DE    FLOR  VILLE. 

J'ai  vu  tout,  ce  matin. 

M.-  d'orfeuil. 

Vous  n'avez  pu  tout  voir. 

M.    DE    FLOHVILLE. 

J'ai  vii  ce  qui  pouvoit  me  toucher  davantage. 

M.  d'orfeuil. 
(Vous  ne  connoissez  point  les  moulins,  l'ermitage. r. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'intéressoit  le  plus. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Mon  père ,  nous  faisons  des  efforts  superflus. 

M.    DE    FLORVILLE,   à  parL 

Quelle  froideur  extrême  ! 

mademoiselle  d'orfeuil,  «  part. 

Ah  !  quelle  indifférence  ! 
M.  d'orfeuil; 
J'ose  vous  demander,  du  moins ,  la  préférence , 
Au  retour. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Pardonnez...  je  voyage  si  peu  ! 
Je  dis  à  ce  pays  un  éternel  adieu. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL.' 

Ce  matin  même  encore  il  paroissoit  vous  plaire. 

M.     DE    FLORVILLE. 

J'caaporte  ,  en  le  quittant ,  un  regret  bien  sincère. 


ACTE  IvrSCÈNE  Vïîï.  85 

Croyez  qu'en  ce  paisible  et  champêtre  séjour 
J'aurois  voulu,  monsieur,  demeurer  plus  d'un  jour. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  heureux,  sans  doute, 

MADEMOISELLE    d'o  1\  FE  UIL  ,  n /»arf. 

Ni  moi  non  plus.  Combien  un  tel  effort  me  coûte  ! 

M.    DE    FLORVILLE,   rt  part. 

La  force  m'abandonne  ;  il  faut  quitter  ces  lieux. 

(Haut.) 
C  en  est  trop;  je  m'oublie  en  ces  touchants  adieux.- 

M.    E'ORFEtJIL. 

Je  vais... 

M.     DE    FLORVILLE. 

De  grâce... 

M.    d'or  F  EU  IL. 

Au  moins ,  jusqu'à  votre  voiture.^, 

M.    DE    FLORVILLE 

Pfon,  ne  me  suivez  pas,  monsieur,  je  rous  conjure. 
Mille  remercîments  de  vos  ge'ne'reux  soins. 
Adieu,  mademoiselle  ;  et  puissiez- vous ,  du  moins. 
Puissiez- vous,  dans  l'hymen  qui  pour  vous  se  pre'parCj 
Piencontrer  le  bonheur  !  bonheur ,  liëlas  !  si  rare , 
Et  que  voiis  avez  droit  cependant  d'espérer. 

M.  d'orfeuil. 
Aussi  l'espérons-nous,  j'ose  vous  l'assurer. 
Ce  que  vous  souhaitez  est  une  affaire  faite. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Déjà?  mademoiselle  est  donc  bien  satisfaite? 

M.    d'  O  R  F  E  U  I L. 

On  ne  peut  plus.  Voyez  :  elle  rougit. 

M.    DEFLORVILLS^ 

Je  vois. 
Adieu,  monsieur,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 

{Il  sort.) 

Vhéâtre,  Cora.  en  verst   l5<  8 
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SCÈiNE    IX. 

M.  D'ORFEUIL  ,  ÎMADEMOISELLE  D'ORFEUIL. 

M.    d' O  K  F  E  U 1 1. 

Ce  jeune  homme  est  honnête,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Mais  il  a  l'humeur  sombre  ;  et  ce  n'est  pas  la  mienne. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  a  quelques  chagrins. 

M.    d' on  F  EU  IL. 

Il  pouvoit  les  cacher  : 
Ce  n'est  pas  nous ,  je  crois ,  qui  l'avons  pu  fâcher. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Il  est  honnête ,  au  fond.  Je  lui  crois  l'âme  tendre , 
Un  esprit  délicat. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Va,  j'aime  mieux  mon  gendre. 
Quel  air  ouvert  et  franc  !  comme  il  est  toujours  gai  ! 
<^)uel  aimable  babil  I  quelle  grâce  ! 

mademoiselle  d'orfecil. 
Il  est  vrai 
Qu'il  a  de  1  enjouement .  surtout  de  la  franchise. 
Mais  j'aurois  souhaité,  s  il  faut  que  je  le  dise, 
Qu  U.  eût  moins  d'amour-propre  et  de  le'gèrete', 
Plus  de  réflexion  ,  de  sensibilité'  ; 
Tendre  penchant  qui  sied  ei  bien  aux  belles  âmes  ! 
En  un  mot,  je  voudrois. .. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Vous  voilà  bien,  mesdames  ! 
■\"ous  souhaitez  toujours  ce  que  vous  n'avez  pas. 
Moi ,  du  gendre  que  j'ai  je  fais  le  plus  grand  cas. 
ôlais  le  voici. 
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mademoisellle  d'okfeuil. 
Pardon... 

M.    D'onFJEUIL. 

Tu  sors?  Eh  mais  !  demeure. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Permettez-moi  ;  je  vais  revenir  tout  à  Iheure. 

(E//e  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE. 

M.    d'oeFETJIL. 

Ah  î  mon  gendre,  bonjour.  Je  vous  trouve  à  propos. 
Je  vous  ai  seulement  dit,  en  courant,  deux  mots. 

M.    d'oB  LANGE. 

Deux  mots  essentiels  ;  ils  couronnoient  ma  flamme. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Je  gage  qu'à  présent ,  dans  le  fond  de  votre  âme , 
Vous  pardonnez,  monsieur,  à  votre  oncle... 

M.    d'  O  R  L  A  N  G  E. 

Comment? 
M.  d'orfecil. 
Sa  lettre  vous  trahit  ;  mais  c'e'toit  sûrement 
Pour  vous  rendre  service. 

M.    d'  o  R  L  A  N  G  E. 

Eh  mais!...  daignez  pennettre. 
Car  je  ne  comprends  pas  :  vous  parlez  d'une  lettre 
Démon  oncle? 

M.   d'o  r  F  e  u  I  l. 
Eh  oui. 

M.     d'  o  R  L  A  N'  G  E. 

Quoil  mon  oncle  vous  écrit? 
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M.    d'oRFEUIL. 

Oui ,  votre  onde  lui-même, 

M.    DOULA^GE. 

Allons  donc  !  monsieur  rit. 

M.    d'or  FEU  IL. 

Mais  point  du  tout. 

M.  d'orlAn&e. 

O  ciel  I  que  ma  surprise  est  grande  ! 
Est-il  bien  vrai? 

SCÈ^E   XL 

lES    PRÉCÉDENTS,    VICTOR. 

VICTOR,  à  3J.  d'Orfeuil. 
Monsieur...  quelfju'im  là-bas  demande 
A  vous  parler, 

M,  d'orfeuil. 
(A  M,  d'OrUaige,  en  s'en  allant.  ) 
J'y  vais.  Oui,  i'étois  pre'venu; 
Et  d'avance,  mon  cherj  vous  étiez  reconnu. 
Au  revoir. 

SCÈNE  XIL 

M.   D'ORLANGE,  VICTOR. 

M.    d'or  LANGE. 

An  !  Victor,  qu'est-ce  donc  qu'il  veut  dire? 
Si  je  l'en  crois,  mon  oncle... 

VICTOR. 

KL  bien? 

M.    d'oRLAIs  GE. 

Lui  vient  d'écrire. 
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VICTO  B. 

Bon  î 

M.  d'oulance. 
Se  peut-il?  comment  me  savoit-il  ici? 
Je  ne  puis... 

viCTon. 
Je  m'en  vais  vous  expliquer  ceci. 
I^n  oncle  a  bien  écrit ,  mais  ce  n'est  pas  le  vôtre  j 
(Jar  vous  saiirez ,  monsieur,  qu'on  vous  prend  pour  un  antre. 

M.  d'orlange. 
Pour  un  autre  I  et  pour  qui  ? 

viCT  on. 

Pour  un  futur  époux  ; 
Pour  celui  qui  vint  hier,  deux  heures  après  nous, 
Qui  repart  h  l'instant ,  et  vous  cède  la  place. 

M.  d'orlange. 
Que  dis-tu?  je  m'y  perds.  Eépète  donc,  de  grâce...- 

VICTOR. 

Oui ,  njonsieui  :  un  valet  m'apprend  qu'un  prétendu , 
Nommé  Florville,  étoit  d'Atbeville  attendu, 
En  simple  voyageur  qui  yenoit  pour  surprendre. 
Vous  parûtes  ;  d'abord ,  on  vous  prit  pour  le  gendre  : 
De  là,  l'aimable  accueil  dont  vous  fûtes  charmé; 
Voilà  pourquoi  sitôt  vous  vous  crûtes  aimé , 
Pourquoi  vous  épousez.  Vous  passez  pour  Florville , 
Et  l'on  croit  que  c'est  vous  qui  venez  d'Abbeville. 

M.  d'orlange. 
Ah  !  je  comprends  enfin...  J'étoi-s  surpris  aussi 
De  voir.. .  Mais  quoi  !  Florville  est  encor  près  d'ici... 
Viens,  suis-moi. 

VICTOR. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur,  je  vous  supplie? 

8. 
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ai.  d'orlasge. 
■Je  vais  te  l'expliquer. 

{Il  son.) 

VICTOR  ,  en  s'en  allant. 
Encor  quelque  folie. 


FIN     DU    QUATRIEME     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  D'ORLANGE,  seul. 

V  iCTOn  est  donc  parti  !  je  crois  qu'il  l'atteindra  y 

Et  s'il  l'atteint ,  sans  doute  il  le  ramènera. 

iMoii  billet  est  pressant.  Je  fais  un  sacrifice, 

Cruel,  mais  qu'après  tout  il  falloit  que  je  fisse. 

D'une  méprise,  moi,  je  ne  puis  abuser. 

Cet  homme  est  le  futur;  c'est  h  lui  d'épouser. 

Florville  épousera  ,  car  j'en  fais  mon  affaire. 

Je  n'ai  qu'une  frayeur,  et  c'est  d'avoir  su  plaire. 

Mais  Florville  est  fort  bien.  Il  a  d'ailleurs  des  droits. 

Puis,  je  vais  disparoître.  Avec  le  temps,  je  crois , 

On  pourra  m'oublier. . .  comme  amant  ;  car  sans  doute 

De  ce  château  souvent  je  reprendrai  la  route  ; 

Il  est  si  doux  de  voir  les  heureux  qu'on  a  faits  ! 

Ah  !  l'accueil  qui  m'attend  paiera  tous  mes  bienfaits. 

Dès  qu'on  me  voit,  ce  sont  des  transports  d'allégresse  !. . 

On  vole  à  ma  rencontre ,  on  accourt ,  on  s'empresse , 

Et  le  père ,  et  le  gendre,  et  les  petits  enfants. 

Henriette  me  dit...  que  ces  mots  sont  touchants  ! 

((  Mon  ami,  vous  voyez  la  plus  heureuse  mère  !... 

«  Je  vous  dois  mon  bonheur,  mes  enfants  et  leur  père.  » 

Serois-je  plus  heureux,  si  j'étois  son,  époux? 

Quelqu'un  vient  :  c'est  le  père,  allons,  amusons-noj.i^ , 

F.ij  attendant  Victor. 
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SCÈ^sE  II. 

M.   D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE. 

M.   d'oRFEUIL. 

Vous  voulez  bien  pennettre?... 
Vous  rêvez ,  ce  me  semble. 

M,  d'oblan&e. 

Oui  ;  je  rêve... 
M.   d'orfecil. 

A  la  letiie':^ 
A  cet  oncle  indiscret  ? 

M.    d'0BLA>^GE. 

Mais,  en  effet,  Dorval 
A  iralîi  son  neveu  pour  vous  ;  c'est  assez  mal. 

M.    d'  o  R  F  E  u  I  L. 
Vous  pouvez  l'accuser,  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre  : 
Car  pourquoi  le  neveu  s'avise-t-il  de  feindre  ? 

M.    d'or  LANGE. 

Il  avoit  ses  raisons  pour  en  user  ainsi. 

M.   d'orfeuil. 
Pom"  le  trabir,  son  oncle  eut  les  siennes  aussi. 
Savez-vous  bien ,  monsieur,  qu'en  gardant  l'anonyme , 
De  son  propre  artifice  on  est  souvent  victime?, 

M.  d'orlange. 
Oui ,  le  gendre ,  en  effet,  pouvoit  vous  échapper? 
Mais,  monsieur,  il  n'est  pas  aisé  de  vous  tromper. 

M.  d'orfeuil. 
J'en  conviens...  A  propos,  parlons  de  mariage, 
L'objet  de  vos  désirs  et  de  votre  voyage. 

M.   d'orlange. 
Pour  une  telle  fête  on  viendroit  de  plus  loin. 
J'ai  dépêché  Victor  [Jour  cela  ;  j'ai  besoin 
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Dé  son  retour. 

M.  d'orfeuil. 
J'entends. 

M.  d'oivlan&e. 

Tenez,  je  suis  sincère j" 
Je  sens  que  l'étranger  nous  étoit  nécessaire , 
Et  j'ai  regret  de  voir  qu'il  se  soit  en  allé. 

M.    d'oeFEUIL. 

J'en  suis  fâché  :  mais  quoi  !  je  m'en  suis  consolé. 

M.    B'oe LANGE. 

Ce  monsieur  gagncroit  à  se  faire  connoître. 

M.  d'oufeuil. 
Je  ne  sais. 

M.    d'oRLANGE. 

En  ces  lieux  il  reviendra  peut-être. 

M.  d'obfeuil. 
J'ai  fait  de  vains  eflforts  pour  obtenir  ce  point. 

M.  d'oulangE, 
Je  serois  très  fâché,  s'il  ne  revenoit  point. 

M.  d'orfeuil. 
Parlons  de  vous ,  Florville  :  allons ,  plus  de  d'Orlarige. 

M.  d'or  lange. 
Si  Florville  est  heureux ,  je  ne  perds  point  au  change. 

M.  d'orfeuil. 
Ki  ma  fille  non  plus  ;  justement ,  la  voici. 

SCÈNE    IIL 

U     D  ORLANGE  ,   MADEMOISELLE    D'ORFEUIL  , 
M.   D'ORFEUIL. 

M.  d'orfeuil,  à  sa  fille. 
Eh  bien  !  voilà  Florville,  et  tout  est  gclairci. 
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MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  est  vrai. 

M.    d'oeFEUIL. 

Tu  dois  donc  enfin  être  contente. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Mon  père... 

M.  d'oklange. 
Si  l'efFet  répond  à  mon  attente , 
Je  crois  que  vous  n'aurez  plus  rien  à  désirer. 

M.   d'o  h  F  e  u  1  l. 
Bon,  Pour  la  noce ,  moi ,  je  vais  tout  préparer. 
Je  vous  laisse  tous  deux;  car  vous  avez ,  je  pense, 
A  vous  faire  en  secret  plus  d'une  confidence. 

M.  d'oblange. 
Ah  !  ouL 

(M.  d'Orfeuii  sort.} 

SCÈNE    IV. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIL,    M.    D'ORLANGE. 

M.  d'o  RL  ANGE,  à  part. 

De  rûon  rival  servons  les  intérêts. 

MADEMOISELLE    D'oRFEUIL,à  part. 

C'en  est  feit  ;  écartons  d'inutiles  regrets. 

M.    d'or  LANGE. 

FlorviUe,  en  se  montrant,  peut-il  aussi  vous  plaire? 

mademoiselle  d'orfeuil. 
Je  suivrai,  sur  ce  point,  les  ordres  de  mon  père. 

M.    d'or  LANGE. 

Cela  ne  suflfit  pas ,  non  :  vous  voyez  en  moi 
Votre  futur  époux,  vous  l'acceptez  :  mais  quoi  ! 
Si  je  ne  l'étois  point? 
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MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

Eh  mais  !  monsieur,  vous  l'êies. 
M.  d'oulauge. 
Je  vais  vous  confier  mes  alarmes  secrètes. 

MADEMOISELLE  d'oufeuil,  vivemcnt. 
Vos  alarmes,  monsieur?  quel  sujet?.. 

M.    d'oK  LANGE. 

Entre  nous , 
Je  crains  de  n'être  pas  assez  digne  de  vous. 

mademoiselle  d'où  feu  il. 
Vous  êtes  trop  modeste. 

M.  d'orlauge. 

Ah  !  je  me  rends  justice. 
J'ai  (car  d'avance  il  fout  que  je  vous  avertisse) 
Mille  défauts,  d'honneur,  pour  tm  mari,  s'entend. 
Je  me  connois  ;  je  suis  vif,  volage,  inconstant  j 
Et  capricieux  même ,  il  faut  que  je  le  dise. 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

Vous  avez  le  me'rite ,  au  moins ,  de  la  franchise. 

M.     d'or  LANGE. 

C'est  en  me  comparant  avec  l'autre  étranger, 

Que  je  me  suis  trouvé  vain ,  étourdi ,  léger. . , 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  on  ne  peut  plus  aimable  ; 

Qu'en  dites-vous? 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Il  est  tout-à-fait  estimable, 
(A  part.) 
Voudroit-11  m'éprouver? 

M.    d'or  LANGE. 

Eh  I  voila  ce  qu'il  fauL.« 
Dans  un  e'poux.  Tenez ,  je  Tobservois  tantôt. 
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Ses  discours  sont  remplis  de  raison,  de  justesse  ; 
Ils  respirent  la  grâce  et  la  délicatesse  : 
Je  vous  assure  enfin  qu'il  vavit  bien  mieux  que  moi. 

MADEMOISELLE    d'o  n  F  E  U  I  L. 

"Vous  plaisantez... 

M.  d'orlAnge. 

Moi  !  non ,  je  suis  de  bonne  foi. 
A  vos  charmants  attraits  j'ai  cru  le  A^oir  sensible  : 
Qui  ne  le  seroit  pas?..  Et  s  il  étoit  possjble 
Que  lui-même ,  à  son  tour,  il  eût  pu  a'ous  toucher  ! 
Dites-le  :  je  suis  homme  à  l'envoyer  chercher... 
Que  vous  dirai-je  enfin?  à  lui  ce'der  moi-même 
Tous  mes  droits...  si  j'en  ai. 

mademoiselle    D''ORFEriL. 

Quelle  noblesse  extrême  I' 
Mais ,  encore  une  fois ,  il  n'est  plus  question 
De  vain  déguisement,  de  supposition; 
Et  quant  à  l'étranger  dont  vous  parlez  sans  cesse, 
Cet  éloge  suppose  im  soupçon  qui  me  blesse , 
Monsieur,  et  qui  nous  fait  injure  à  tous  les  ti'ois. 

M.   d'o RL ange. 
Ah  I  c'est  vous  qui  bientôt  me  connoîtrez,  je  crois. 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIL  ,   M.    DORLANGE, 

VICTOR  cjui  entre  mystérieusement^  et  a  l'air  de 
vouloir  parler  en  secret  à  son  maître. 

mademoiselle  d'or  feu  il. 
Mats  Victor  semble  avoir  quelque  chose  à  vous  dire. 

M.  DOULA'SGZ,  voulant  emmener  Victor. 
Je  vais... 
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MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Restez  :  c'est  moi ,  monsieur,  qui  me  retire, 

{Elle  sort.), 

SCÈNE   VI. 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR. 

M.    d'oRLANGE. 

Eh  bien? 

VICTOR. 

Il  va  venir  :  il  est  à  deux  cents  pas. 
Il  a  pris  son  parti. 

M.   d'orlaNge. 

Bon.  Je  n'en  doutois  pas. 
Et  ma  lettre?..; 

VICTOR. 

A  propos,  voulez-vous  bien  permettre?... 
Mais  qu'ayez-vous  donc  mis,  monsieur,  dans  votreletire? 

M.  d'or  lange. 
Comment? 

VICTOR. 

C'est  qu'en  l'ouvrant ,  il  a  d'abord  pâli  j 
Puis  il  a  pris  un  air...  un  air...  là...  très  poli^ 
Mais  extraordinaire.  «  Oh  !  oui,  j  irai  sans  doute, 
«  (A-t-il  dit.)  Je  comptois  poiu-suivre  au  loin  ma  route; 
«  Mais  ceci  me  retient.  Vite  (dit-il  alors 
«  Au  postillon) ,  retourne  au  château  d'où  tu  sors...  » 
Et  tenez ,  le  voici. 

M.    d'or  LANGE. 

Va ,  laisse-nous  ensemble. 
(Victor  sort.) 

Théâtre.  Com.  en  vers.   I  5*  Q 
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SCÈrsE  YIL 

M.  D'ORLANGE,  M.  DE  FLORVILLE. 

M.    d'oRLASGE, 

Ah  1  vous  voilà,  monsieur?  c'est  cljarmant, 

M.    DE    FLORVILLE. 

Il  me  semble 
Que  de  mon  prompt  retoiu"  vous  n'avez  pu  douter. 

M.   d'oelaxge. 
Non,  je  TOUS  connolssois  assez  pour  m'en  flatter. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  par  quelle  fantaisie 
Ce  rendez-vous  ici?  la  place  est  mal  choisie. 

M.    d'or  LANGE. 

Eh  !  je  la  trouve ,  moi ,  choisie  on  ne  peut  mieux  ; 
Notre  affaire  se  doit  terminer  eu  ces  Ueux. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Mais  c'étoit  dans  le  bois  qu'il  eût  fallu  nous  rendre. 

M.   d'orlasge. 
Dans  le  bois? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Oui. 

M,    d'o  R  L  a  >'  g  E. 

IVIa  foi ,  je  ne  puis  vous  comprendre , 


Monsieur. 


M.    DE    FLORVILLE. 

Votre  billet  est  assez  clair ,  pourtant  ; 


Lisez. 


(1/  le  lui  remet.) 
M.  d'o  KL  ange  lit. 
«  Voulez- vous  bien  revenir  à  l'instant? 
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«  Ne  demandez  que  moi  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  ; 
«  Gardez  qu'on  ne  vous  voie,  n  Ah!... 

(Il  rit.) 

W.    DE    F  L  O  E  V  I  L  L  E. 

Cela  VOUS  fait  rire? 
M.  b'oulange. 
Il  est  vrai  :  je  commence  à  comprendre  à  présent. 
La  méprise  est  piquante ,  et  rien  n'est  plus  plaisant, 
{D'un  ton  martial.) 
Attendez,  je  rcviensi. 

[Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

M.  DE  FLORVILLE,  iew/. 

Il  faut  que  je  l'attende  ! 
Il  me  rappelle  ;  il  veut  qu'en  ces  lieux  je  me  rende  ; 
Je  revole  à  l'instant;  et  monsieur  n'est  pas  prêt!... 
Si,  par  malheur,  ici  monsieur  d'Orfeuil  paix)ît?... 
Je  crains  pour  le  futur  sa  tendresse  inquiète.... 
Hëlas  !  je  crains  surtout  de  revoir  Henriette. 
Quel  pre'texte  donner  pour  ce  retour  soudain  ? 
Je  suis  bien  maîheureux!  J'ai  des  droits  à  sa  main  : 
J'arrive  :  mais  je  vois  qu'un  autre  est  aimé  d'elle  : 
Je  me  tais,  et  je  pars...  Il  faut  qu'on  me  rappelle  ! 
On  vient....  c'est  elle  !  Ah  !  ciel  ! 
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SCÈNE     IX. 
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xadexoi5£:ll£  d'okfecii. 

DeitrenmmBsL 

3t.    DE    FLOlVIttE. 

Je  ne  âis  qae  pacohr*  : 
Ma  TÎsiie,  k  ppôeat,  le  liiwlihiiiii  peat-étre- 
Il  est.  jefepréanM,  occapédKfaMry 
D'oB  kjvcB  (fai  s'apprHie... 

MAD£XOIàE£.LC    ti'OMTZZlU 

Oit  !  Gch  K  est  pK  son 

XADEXOISK&I.K   BOBPKVIU 

Oui .  i  elois  svr  le  poiat  de  seorer  i 

Qw  mt  pesait  dTsTaBce,  et  f( 

Mon  père.  kwreHscaeat,  est 

Je  TÎKisd'ownk-aQBanràcetcsBeBeatpère: 

Il  GOBSOBI,  cm  «■  mat  jtfmt  rkymeB  se  £fèxe. 

X.    SS    FLOmTIlX.C 

A  ce  (atmt  époax  îe  fiàsois  trop  d VnBear  : 
Je  le  cwqpoB  ihat . 

XADEXOl$ELLE    n'oiFECIt. 

Vcgëî  etieï  dans  l'erreur- 

SL    DE    FLOmTIl.l.E. 

Un  aatre  phis  kenreux ,  da  Moâs  je  k  socpQOBBe, 
L'apnîTelHL.. 

XASEXOISEE.IE    d'OKFECIL. 

OoTOK  foe  je  BWMis  penonae» 

31.    UE    FLOKTILle,  «  p«rC. 

Persoue?  Ai-je  bicm  cBiad*? 
Ûh  dieià :  l'espok cafia  ve senîNl  iiwhT 

9- 
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{Haut.) 
Votre  cœur  seroit  libre  encor,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE    d'o  E  F  E  U  1  L  ,   à  part, 

Helas  ! 

M.    DE    F  LOB  VIL  LE. 

Si  VOUS  saviez  combien  cette  nouvelle 
A  droit  de  me  toucher  !  heureux  Florvilie  I 

MADEMOISELLE    d'o  H  F  E  U  I  L. 

Eh  quoi  ! 
Vous  enviez  son  sort? 

M.  DE  FLOBViLLE,  Vivement. 
Ah  !  je  parle  de  moi. 

MADEMOISELLE    d'oe  FEUIL. 

De  vous,  monsieur? 

M.    DE    FLOEVILLE. 

Eh  !  oui.  La  feinte  est  inutile. 
Vous  êtes  libre  encore ,  et  moi  je  suie  Florvilie. 

MADEMOISELLE    d'oEFEUIL. 

Vous  FlorviUe? 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Moi-même.  Ah  !  daignez  m'excuser, 
Si ,  pour  observer  mieux,  j'ai  pu  me  déguiser. 
Je  vous  aimai ,  sans  doute,  à  la  première  vue. 
Pour  un  autre  déjà  je  vous  crois  prévenue. 
Dès  lors ,  sacrifiant  mes  di'oits  et  mon  amour, 
Je  pars.  On  me  rappelle  :  ô  trop  heureux  retour  ! 
Un  seul  mot  me  rassure,  et  je  puis  donc  encore 
Vous  dire  qui  je  suis ,  et  que  je  vous  adore. 

MADEMOISELLE    d'  O  R  F  E  U  I  L. 

Qu'entends-je?  eh  quoi  !  c'est  vous  qui  m'étiez  destiné  ? 

(A  part.) 
Se  peut-il?  Ah  !  mon  cœur  l'avoit  bien  deviné. 
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(Haut.) 
Je  puis  donc  espérer  (mon  bonheur  est  extrême) 
D'clre  enfin  à  celui  que  j'estime  et  que  j'aime, 

M.    DE    F  L  O  n  V  I  L  L  E. 

J'e'tois  aime'  !  qu'entends-je?  et  c'est  l'autre  étranger 
Qui  me  rappelle  ici  ;  j'étois  loin  de  songer... 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Eh  !  c'est  lui-même  aussi  qui  dans  ces  lieux  m'envoie. 

M.    DE    FL  OR  VILLE. 

Son  sort,  en  ce  moment,  empoisonne  ma  joie. 
Du  désespoir  je  passe  au  comble  du  bonheur  ; 
Et  mon  ami  perd  tout,  en  perdant  son  erreur. 

SCÈNE   X. 

VICTOR,  M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE, 
MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DE 
FLORVILLE. 

M.    d'oh  LANGE. 

Avois-JE  donc,  monsieur,  si  mal  choisi  la  place? 
Et  faut-il  dans  le  bois?.., 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Epargnez-moi ,  de  grûce  : 
Je  sens  assez,  monsieur,  combien  je  suis  ingrat. 

MADEMOISELLE    d'o  n  F  E  U  I  L. 

Moi  je  sens  tout  le  prix  d'un  trait  si  délicat. 

{AM.d'Orlangp.) 
Vous  n'aviez  à  ma  main  qu'un  droit  peu  légitime  : 
Vous  en  avez,  monsieur,  de  vrais  à  mon  estime. 

(A  son  père.) 
Vous  savez  notre  erreur,  mon  père? 
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M.    d'  O  r.  F  E  U  I  L, 

Oui ,  voilà  donc 
Monsieur  Flomille  :  enfin  on  le  connoîtl 

ai.     DE    TLOR VILLE. 

Pardon. 
M.   d'oefeuil. 
Mais  si  ma  fille,  grâce  à  ce  dessein  étrange, 
S'ctoit  trop  prévenue  en  faveur  de  d'Orlange, 
Comme ,  par  parenthèse ,  il  s'en  est  peu  fallu , 
C'eût  été  votie  faute,  et  vous  l'auriez  voulu, 

M.    DE    FLORYILLE. 

Aussi,  je  m'en  allois  sans  accuser  personne. 
Me  pardon  nerez-vous? 

mademoiselle    d'O  II  F  e  u  I  L. 

Pour  moi,  je  vous  pardonne, 
Mais  h.  condition  que  vous  ne  feindrez  plus. 

.ni.    D  F    F  L  0  R  V I  L  L  E. 

Non,  croyez  que  jamais... 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  E  U  I  L. 

Eli  !  discours  superflus  ! 
Je  vous  crois  sans  peine. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Ah  !  que  je  dois  rendre  grâce 
A  l'ami  généreux  qui  fit  suivre  ma  trace  ! 

M.     d'or  LANGE. 

Moi  !  j'ai  fait  mon  devoir.  Ahl  respirons...  l'on  sent 
Qu  une  bonne  action  nous  rafraîchit  le  sang  : 
Et  ce  bien-là  n'est  pas  un  bien  imaginaire  ; 
Car  je  renonce  à  tout  ce  qu'on  nomme  chimère. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  me  voilà  corrigé... 
Tenez,  que  je  vous  dise  un  bon  dessein  que  j'ai. 
Assez  d'autres  sans  pioi  serviront  bien  le  prince  ; 
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Moi ,  je  vivrai  tranquille  au  fond  d  une  province... 
Scioit-il  une  terre  à  vendie  en  ce  canton?. 

M.   d'o  h  F  e  u  I  l. 
Justement  :  j'en  sais  une  assez  près  d'ici. 

M.    DO  BL  ANGE. 

Bon. 
Je  l'achète.  J'y  prends  une  femme  estimable , 
D'uus  vertu  solide  et  d'un  esprit  aimable , 
Douce...  une  autre  Henriette,  en  un  mot,  s'il  en  est. 
J'aurai  beaucoup  d'enfants  ;  le  grand  nombre  m'en  plaît. 
Le  ciel  be'nit  toujours  les  nombreuses  familles. 
Ma  femme ,  c'est  tout  simple ,  élèvera  les  filles  : 
Mais  les  garçons  n'auront  de  précepteur  que  moi  ; 
C'est  le  plus  doux  plaisir,  c'est  la  première  loi  : 
Je  saurai  démêler  leur  goût ,  leur  caractère  ; 
L'un  sera  dans  la  robe ,  et  l'autre  militaire. 
Ils  me  feront  honneur.  Que  je  suis  fortuné  ! 

(A  M.  d'Orfeuii.) 
Mon  voisin ,  vous  serez  parrain  de  mon  aîné. 
Je  n'irai  pas  bien  loin  lui  chercher  une  femme: 
Il  pourroit  épouser  la  fille  de  madame. 

(  li  montre  mademoiselle  d'OrfeuU.) 
(^  M.  d  Orfeuil.) 
Trop  heureux!  Tous  alors,  nous  serons  vos  enfants. 
Vous  sourirez,  mon  père,  à  nos  soins  caressants. 
A  cent  ans ,  vous  direz  :  «  Je  n'avois  qu'une  fille  ; 
«  Et  tout  ce  qui  m'entoure  est  poiutant  ma  famille.  » 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  projet  bien  sensé. 

VICTOR. 

?.îon  maître  ,  finissant  comme  il  a  commencé , 
Tout  en  parlant  raison  ,  bat  encor  la  campagne , 
Ise  veut  plus  faire  et  fait  des  Châteaux  en  Espagne. 

FIS    DES    CHATEAUX    ES    ESPAGSE. 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  C.VSTEL, 

COMÉDIE, 

PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,   le   4   ^^^f 


PERSONNAGES. 

M.  (le  baron)  de  Crac. 

Mademoiselle  de  Crac,  sa  fille. 

M.  dIrlac,  sous  le  nom  de  Saint  -  Brice,  fiîs  de 

M.  DE  Crac. 
M.  Francheval,  amant  de  mademoiselle  de  Crac. 
M.  Verdac,  parasite. 
Thomas,  laquais,  jardinier  et  garde. 
Jack,  page  de  M,  de  Crac. 
Le  Magister  du  village. 
Tout  le  village. 


La  scène  est  au  château  de  Crac,  assez  près  de  la  Garonne* 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  CASTEL, 
COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

SAINT-BRICE,  5e///. 

Oui,  des  événements  j'admire  le  caprice. 

Moi ,  d'Irlac ,  fils  de  Crac ,  passe  ici  pour  Saint-Brice  ! 

Après  quinze  ans  d'absence ,  à  la  fin  revenu 

Dans  mon  pays  natal,  je  m'y  vois  me'connu. 

Des  m^ins  de  trois  chasseurs ,  le  soir,  je  débarrasse 

Un  homme;  etc'étoit...  qui?  Crac,  mon  père;  il  m'embrasse 

baas  me  connoître  encore  :  en  son  petit  château , 

OÙ  j'allois,  il  m'emmène,  et  j'entre  incognilu. 

Je  suis  fort  bien  reçu  de  la  jeune  Lucile  ; 

Le  papa  me  retient  :  moi ,  je  suis  si  facile  l 

Il  est  brave  homme  au  fond,  spii'tuel  et  gai  ; 

11  n'a,  ces  quatre  jours,  pas  dit  un  mot  de  vrai, 

Cependant  :  le  terroir  peut  lui  servir  d'excuse. 

A  renchérir  sur  lui,  voyons,  que  je  m'amuse. 

Si  j'ai  perdu  l'accent,  pour  hàbler....  que  sait-on? 

Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  Gascon, 

Parlons  peu,  mais  tranchons  :  l'air  aisé,  le  ton  ferme, 

Du  front  ;  gardon?  surtout  d'hésiter  sur  le  terme. 

Le  papa  près  de  pioi  ne  sera  qu'un  enfant  ; 

S'il  me  parle  d'un  loup ,  je  cite  un  éléphant. 

Théâtre.  Com.  en  vers.   I  5.,  lO 


sio  M.  DE  CRAC. 

...  Peut-être  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père; 
Mais  le  cœur  paternel  fera  grcke,  j'espère  : 
Puis ,  on  pardonne  tout  aux  jours  de  carnaval  ; 
Oh  I  oui,  Voici  ma  sœur  :  mais  elle  n'est  pas  mal. 

SCÈ?sE   IL 

SAINT-BRICE,    MADEMOISELLE    DE    CRAC 

s  AiXT-BftiCE. 

Ae  !  je  vous  vois  d'abord  :  c'est  un  heureux  présage. 
Déjà  leve'e  ! 

MADEMOISELLE    DE    CT^  KC  ,  avec  i'acceillt 

Eh  mais  I  c'est  assez  mon  usage. 
Ici ,  grâce  à  l'emploi  que  l'on  fait  dé  ses  joms , 
Plus  tôt  on  les  commence,  et  plus  ils  semblent  ccurts. 

SAINT-BRI  CE. 

Je  pense  bien  ainsi ,  surtout  en  ces  demeures  ; 

Les  jours  coulent ,  je  crois ,  plus  vite  que  les  heures. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ah  I  dé  grâce... 

s  Al?IT-BRICE. 

Oui.  crevez  qu'en  des  instants  si  doux. 
Je  regrette  le  temps  que  j'ai  passé  sans  vous. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Toujours  à  ce  ton-là  je  mé  trouve  étrangère , 
Bien  qu'en  cette  maison ,  par  fois  on  ésagère. 

SAI5T-BRICE. 

Va\  effet ,  le  papa  ne  s'en  tire  pas  mal. 
Il  nous  tit,  hier  soir,  un  conte  sans  égal. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Je  l'avouerai ,  mon  père  assez  souvent  s'amuse , 
Mais  sans  dessein  pourtant...  Non  pas  que  je  l'excuse," 
Car  moi ,  je  n'aime  rien  que  la  sincérité. 


SCÈNE  II.  m 

s  AINT-BRICE. 

Ni  raoî  ;  pardon...  j'ai  cru,  je  me  suis  trop  flatté, 
Trouver  entre  nos  goûts  un  peu  de  ressemblance. 

MADEMOISELLE    DE    CHAC. 

Monsieur...  si  j'ose  ici  dire  ce  que  je  pense, 
Entre  nos  traits,  je  crois,  il  est  quelque  rapport. 

s  AlîîT-BRICE. 

Eh  bien  !  je  vous  l'avoue ,  il  m'a  frappé  d'abord. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Oui ,  VOUS  nié  rappelez  lé  souvenir  dun  frère , 
Que  j'aimois  tendrement,  à  qui  j'étois  bien  chère  : 
Il  séroit  dé  votre. âge...  Àh  î  regrets  superflus  ! 
Ce  frère  si  chéri,  probablement  n'est  plus  ; 
Dès  long-temps  nous  n'avons  dé  lui  nulle  nouvelle. 

SAINT-BRICE. 

Se  peut-il?  Que  sait-on  pourtant,  mademoiselle? 
Des  frères  qu'on  crut  morts...  ressuscitent  souvent. 
Peut-être  un  jour. . . 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  mais  I  si  lé  mien  est  vivant , 
Il  m'oublie ,  et  ce  coup  né  m'est  pas  moins  sensible. 

s  AlNT-BRICE. 

Tous  oublier?  Oh  non  !  cela  n'est  pas  possible. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Monsieur,  c'est  l'un  ou  l'autre. 

SAINT-BRICE. 

En  un  mot ,  espérez  ; 
Car  j'ai  dans  l'idée,  oui,  que  vous  le  reverrez. 

MÀDE3IOISELLE    DE    CRAC. 

Je  né  m'en  flatte  plus. 


112  M.  DE  CRAC. 

SAIST-BBICE. 

De  labsence  d'un  frère, 
En  tout  cas,  uii  amant  console  et  sait  distraire. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC, 

Un  amant,  dites- vous? 

SAINT-BBICE. 

Eh  oui  !..  vous  rougissez? 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Qui?  moi,  monsieur? 

s  AlNT-BBICE. 

'  Vous-même;  et  c'est  en  dire  assez. 
Au  fait ,  s'il  est  heureux ,  il  est  digne  de  l'être  ; 
Et  j'aurois  grand  plaisir...  on  vient  ;  c'est  lui  peut-être. 

MADEMOISELLE  DE  cuAC,  Vivement, 
Lui-même. 

SAINT-EBICE. 

Alors,  je  vais  trouhler  votre  entretien  î 
Je  crains  d'être  importun. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC 

Monsieur,  né  craignez  rien. 

s  A  lis  X-B  RI  CE, 

{A  part.) 
Vous  permettez?  je  reste.  Il  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  un  peu  de  jalousie. 

SCÈÎSE  III. 

LES  PBÉCÉDE5TS,  M.  F R A>' C H E V A L. 

TB  A5CHEVAL,  avec  l'accciit  et  le  ton  vif, 

{De  loin,  h  part.) 
QtEL  contre-temps  !  encore  avec  cet  étranger! 

{Haut.) 
Pardon ,  mademoiselle,  on  peut  vous  déranger. 


SC£NE  III.  ii3 

:m ADEMOISELLE  DE  CBAC,  h  Franche^' al. 
Eh  !  pourquoi  donc,  monsieur,  cette  cérémonie? 

FRANCHE  VAL. 

Je  né  vous  savois  pas  sitôt  en  compagnie  ; 

Sans  quoi...  l'on  m'avoit  dit  qu'avec  votre  papa, 

Dès  lé  matin,  monsieur  ch assoit... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

On  vous  trompa. 

rn  ANCHEVAL. 

Eh  mais  !  je  lé  vois  bien. 

SAIN  T-B  R I C  E ,  froidement. 

Moi,  je  ne  chasse  guère  : 
Un  aimable  entretien  sait  beaucoup  mieux  me  plaire. 

FRANCHEVAL. 

C'est  ce  qui  tné  paroît;  et  même  j'ai  trouvé 
L'entretien  des  plus  vifs ,  quand  je  suis  arrivé. 

SAINT-BRI  CE. 

Oui ,  car  j'entrctenois  de  vous  mademoiselle, 

F  R  ANCHEVAL. 

Je  vous  suis  obligé  dé  cet  ecès  dé  zèle  ; 
Mais  dé  votre  discours  fus-jé  seul  lé  sujet? 

SAINT-BBIGE. 

Vous  êtes  curieux,  nionsicn-. 

FRANCHE  VAL. 

Et  vous,  discret. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Et  vous  toujours  trop  vif,  comme  à  votre  ordiiiaîre. 
Mais  j'aperçois  Vcrdac,  et  je  né  l'aime  guère. 
Vous  permettez,  mcssieiu-s?  je  vous  laisse  avec  lui. 

SA  IN  T-B  RI  CE. 

Je  vous  suis.  Le  Verdac  me  cause  de  l'ennui  ; 

(^lademoiselle  de  Crac  sort.) 
lo. 


iiî  M.  DE  CRAC. 

Et  moi-même  à  monsieur  je  vais  céder  la  place  : 
Vous  pardonnez;  j  espère? 

FRAISCIIEVAL. 

Au  moins ,  uri  mot ,  de  grâce. 
Quand  poiu'ra-t-on ,  monsieur,  vous  voir  seul  un  instant  ? 

s  Ai:VT-B  RIC  E. 

Quand  vous  voudrez,  tantôt. 

m  AN  CHEVAL. 

J'y  compte.' 

s  AINT-BT.  ICE. 

Et  moi.  i "entends. 
( il  sort,  j 

SCÈNE  JY. 

M.  FRANCHE  VAL,  M.  VERDAC. 

V  E  R  D  A  C. 

JE  crois  que  l'on  me'  fuit  ;  la  pe'tite  personne 

îfe  m'aime  pas  beaucoup,  du  moins  je  le  souçoiiue. 

FRANCHE  VAL,  de  mauvaise  liinnetir. 
Elle  a  pour  les  flatteurs  peu  d'inclioaîion. 

VERDAC. 

D'autres  n'ont  pas  pour  eux  la  même  aversion  : 

J^n  flatteurs  caressés  cet  univers  abonde. 

I/art  dé  flatter,  mon  cher,  est  vieux  comme  lé  monde. 

U\e  a  péché,  pourquoi?  parce  qu'on  la  flatta  ; 

Ksemple  que  dépuis  mainte  femme  imita. 

C  est  un  poison  si  doux,  qu'il  cliatouiDé  les  âmes..: 

Que  d  hommes  en  ce  point,  dé  tout  temps  fin  cntfcranKsî 

Mon  varon  l'est  surtout  :  or,  c'est  l'essentiel. 

§i  la  fille  me  hait,  mon  poison ,  grâce  nu  ciel , 


SCÈNE  ÏV.  ii5 

Dans  lé  cœur  du  papa  se  glisse  à  la  sourdine  ; 
Il  m  aime  enfin  ;  tit  c'est  chez  lé  papa  qu'on  dîne- 

F  1\  AN  CHEVAL. 

Comment  pour  un  repas  blesser  la  vérité  ! 

VEKDAC. 

Un  bon  repas  jamais  fut-il  trop  aclieté? 

Et  que  m'en  coûté-t-il?  un  peu  dé  complaisance.' 

Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  de  médisance. 

Il  suflBt  dé  lé  croire  :  il  hable  à  chaque  mot, 

C'est  sa  manie  :  hé  donc,  je  serois  un  grand  sot, 

D'aller  lé  démentir  sur  une  vagatclle. 

FRANCHEVAL. 

Mais  la  délicatesse,  enfin,  nous  permet-elle....?, 

VEKDAC. 

Votre  délicatesse  est  bien  peu  dé  saison  : 
Quand  on  a  bonne  table,  on  a  toujours  raison  ; 
Aussi,  je  crois  d'avance  à  tout  ce  qu'il  va  diie. 
S'il  parle ,  j'applaudis  ;  je  ris  des  qu'il  veut  rire. 
Je  né  suis  pas  sa  dupe,  et  m'amuse  in  pello; 
Par  là  je  m'établis  dans  son  petit  château  , 
Château  qui  n'est  au  fond  qu'uixî  gentilhommière  : 
Que  dis-je  !  ce  seroit  une  simple  chaumière. 
On  y  dîne  ,  mon  cher,  on  y  soupe  ;  il  suffit  : 
Crac  en  a  lé  plaisir,  et  j'en  ai  lé  profit. 

FHAîîCHEVAL.  (On  entend  un  cor.) 
A  merveille,  monsieur;  mais  j'entends  grand  tapage; 
Ah  !  c'est  notre  chasseur  avec  son  équipage, 

VERD  AC, 

Son  équipage?  Oh  ,  oui  !  lequel  est  composé 
D'un  jardinier  bonace,  en  garde  déguisé. 
D'un  page ,  petit  pauvre ,  errant  dans  la  coiitrce , 
Que  dé  Crac  aflubla  d'un  morceau  dé  livrée. 


ii6  M.   DE  CRAC. 

Jack  est  essentiel.  En  ce  petit  garçon, 
On  voit  lé  dindonnier ,  lé  page  et  1  echanson. 
Il  s'acquitte  assez  bien  surtout  du  dernier  rôle. 
Mais  voici  tout  lé  train  ;  il  n'est  rien  dé  plus  droIe. 

(On  entend  le  cor  de  pins  près.) 

SCÈNE  Y. 

LES  MÊMES,  M.  DE  CRAC,  THOMAS,  JACK. 

{Quatre  petits  garçons^  paysans^  armés  de  bâtons. "j 

M.    DE   CîiAC,  (jravemenf. 
Enfants  ,  petits  laquais  que  je  né  loge  pas, 
Je  suis  content  :  allez ,  je  pairai  vos  papas. 
On  né  nié  vit  jamais  prodigué  dé  louanges, 
Mais  ils  ont  rabattu  comme  des  petits  anges. 

{Les  petits  garçons  sortent.) 

SCÈNE    VI. 

M.  FRA^XHEVAL  ,  M.   DE   CRAC  ,  VERDAC  , 
THOMAS  ,  JACK. 

M.    DE    CRAC. 

Bonjour ,  messieiu-s. 

VEIID  AC. 

Salut  à  monsieur  lé  varon. 

FB  ANCHEVAI,. 

Serviteur. 

V  E  n  D  A  G. 

Et  la  chasse? 

M.    DE    CRAC. 

On  n'est  point  faufaroo. 


SCÈNE  VI.  117 

Je  mé  suis  amusé  comme  un  roi  ;  mais  du  reste, 
Demandez  à  mes  gens. 

VERDAC. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

M.   DE   CRAC. 

^oint  du  tout. 

FRANCHE  VAL, 

Vous  aviez  un  beavi  temps. 

M.    DE    CRAC. 

En  effet. 
Je  n'en  suis  pas  moins  las  ;  car  j'ai  couru,  Dieu  sait  ! 
Moi ,  je  né  chasse  point  comme  vos  petits  maîtres. 

(Ils'assied.) 
Page,  mets  bas  ton  cor,  et  viens  m'oter  mes  guêtres, 

JACK,  avec  l'accent. 
Oui ,  monsieur  lé  varon. 

M.    DE    CRAC. 

Il  est  bien  jeune  encor. 

VER  D  AC. 

Lé  compère  déjà  donné  fort  bien  du  cor. 

M.    DE    CRAC. 

pli  I  je  lé  formerai.  Songé  bien  à  ma  meute. 

JACK. 

A  votre?...  Monseigneur,  je  n'ai  point  vu  d'émeute. 

M.    DE    CRAC. 

Je  veux  dire  mes  chiens. 

JACK. 

La  chienne  et  lé  petit? 

J'entends. 

M.    DE    CRAC. 

Mes  chiens  enfin.  Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

{Jack  soru) 


Ii8       -  M.   DE   CRAC. 

SCÈNE   VU. 

M.  DE  CRAC,  M.  FRAIN'CHEVAL,  VERDAC, 
THOMAS. 

M.    DE    CKAC. 

Pourquoi  t'es- tu  là-bas  si  long-temps  fait  attendre, 
Thomas?  Quel  est  lé  bruit  qui  se  faisoit  entendre? 

THOMAS,  sans  accent. 
C'est  celui  d'un  soufflet  que  là-bas  j'ai  reçu. 

M.    DE   c  n  A  c. 
Un  soufflet? 

THOMAS. 

Oui,  vraiment. 

M.    DE    CHAC. 

Ah  1  si  je  l'avois  su  I 
Et  dé  qui  donc? 

THOMAS. 

De  qui?  mais  de  monsieur  de  Trape 
En  personne. 

M,    DE    CBAC. 

A  cé  point  lé  jeune  homme  s'échappe? 

THOMAS. 

C'est  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  échappé  : 
Vous  menacez  de  loin ,  de  près  je  suis  frappé. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  on  né  vît  jamais  brutalité  pareille. 

(Il  fait  mine  de  sortir.) 
Cadédis  !  je  m'en  vais  lui  parler  à  Toreille. 

(Il  revient.) 
Oui ,  l'un  dé  ces  matins .  je  lui  dirai  deiix  mots. 
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THOMAS. 

Pai«e  qu'il  part  demain. 

V  E  n  D  A  c. 

Eh  !  mais  à  quel  propos 
Ce'  de'melé?  pourquoi? 

M.  DE   cnAC. 

Pour  une  vagatelle , 
Qm  né  mérite  pas  que  je  vous  la  rappelle. 
Ce  jeune  homme  prétend  que  je  tire  chez  lui  • 
Suis- je  dans  lé  cas,  moi,  d'avoir  besoin  d'autrui? 

THOMAS. 

Vous  risquez  de  tirer  sur  la  terre  d'un  autre , 
Quand  vous  n'ajustez  pas  du  milieu  de  la  vôtre. 

M.    DE  cnAC. 
Lé  faquin  est  surpris  que  l'on  ait  des  voisins. 
Au  fait ,  lé  comte  et  moi  né  sommes  pas  cousins, 
Nous  avons  eu  jadis  une  certaine  affaire, 
Dont  lé  petit  monsieur  se  souviendra  ,  j'espère. 

VERDAC. 

Je  lé  crois. 

FP.AK  CHEVAL. 

Dé  ceci  je  n'ai  rien  su,  ma  foi. 

M.    DE    CRAC. 

La  chose  s'est  passée  entré  lé  comte  et  moi. 
Je  né  sais  ce  que  c'est  dé  prendi'e  la  trompette  : 
INLiis  je  vous  l'ai  mené,  messieurs,  je  lé  répète. 

THOMAS. 

Ma  foi ,  cette  fois-ci  vous  fûtes  plus  prudent. 

M.   DE  ceac. 
Quoi  !  toujours  mé  commettre  avec  un  impudent  ! 
Dieu  m'en  garde  !  mais  quoi ,  laissons  cela  ,  dé  grâce. 
Je'  suis  on  né  peut  plus  satisfait  dé  ma  chasse. 


I30  M.  DE  CRAC. 

J'avois  tué  lévreaux  et  perdreaux ,  Dieu  merci , 

Aucun  dé  la  façon  dont  j'ai  tué  ceux-ci. 

THOMAS. 

Quand  avez-vous  tué  tout  cela ,  de  bon  compte? 

M.    DE    CBAC 

Eh  !  quand  tu  récévois  un  bon  soufflet  du  comte. 

THOMAS. 

Il  n'est  plus  de  gibier;  ces  messieuis  sont  témoins.;, 

M.    DE    CP.  AC. 

«Verdac  sait  si  j'en  tue  une  pièce  dé  moins  ! 

FBANCHEVAL. 

Dé  liè^Tes  cependant  la  terre  est  dépour^ale. 

VERDAC. 

Moi  j'en  rencontre  encor. 

THOMAS. 

C'est  avoir  bonne  vue. 
VERDAC,  «  31.  (ie  Crac. 
Votre  liistoire. 

M.    DE    CRAC. 

[A  Thomas.) 
Écoutez ,  je...;  Que  fais-tu  là;  toi?^ 

THOMAS. 

Moi;  j'éeouie. 

M.    DE    CRAC. 

A  quoi  bon,  l'ayant  vu  cominé  moi? 

THOMAS. 

Pour  voir  si  monseigneur  racontera  de  même. 

M.    DE    CRAC. 

E'ii .'  sors. 

(Thomas  sort.} 


SCENE  VIII.  12  1 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  CRAC,  M.  FRANCHE  VAL,  M.  VERDAC. 

M.    DE    CRAC. 

Tous  ces  gens-lù  sont  d'une  audace  extrême. 

FRANCHEVAL,   à  part. 

Comme  il  va  s'en  donner! 

M.   DE   cnAC. 

Lé  fait  est  très  certain  ; 
Mais  vous  en  doule'rez  ;  car  tel  est  mon  destin. 

FRANCHEVAL. 

Vous  permettez  qu'on  doute? 

ar.    DE    CRAC. 

Il  n'est  rien  de  plus  drôle.' 
J'allois  tranquillement,  mon  fusil  sur  l'épaule. 
Zeste ,  un  lièvre  part. 

VERDAC. 

Bon. 

M.    DE    CRAC. 

Oh  I  rien  n'est  plus  commun  : 
n  ne  m'arrivë  pas  d'en  manquer  jamais  un. 
Je  prends  donc  mon  fusil  :  à  tiier  je  m'apprête  ; 
Frrrr...  un  perdreau  s'envole  au  dessus  dé  ma  tête. 

FEANCHEVAL. 

Que  faire? 

M.    DE    CRAC. 

Un  autre ,  alors ,  se  séroit  contente' 
Dé  tirer  l'un  des  deux. 

VEHD,AC. 

Ohl  oui,  j'aurois  opté, 
J'en  conviens. 

Jhéâtre.  Com    envers.  l5.  Il 
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M.    DE    CEAC, 

Eh  bien  I  moi  qui  suis  un  bon  apolre , 
J'ai  trouve  plus  plaisant  dé  tirer  l'un  et  l'autre. 
L'un  sarretc  tout  court;  1  autre,  la  tête  en  bas, 
Descend. . . 

V  E  r.  D  A  c. 
Oh.  1  je  le  vois. 

M.    DE    CKAC. 

3Iais  vous  ne'  voyez  pas 
Lé  perdieau  justement  tomber  dessus  le'  lièvre , 
Qui  respiroit  encore... 

VEr.DAC,  riant  beaucoup. 

Et  dut  avoir  la  fièvre. 

M.    DE    CBAC. 

Dé  façon  qufi'dé  loin  sur  lé  pauvre  animal 
Le  perdreau,  sans  mentir,  sembloit  être  à  che'val, 
Et  fut  resté  long-temps  dans  la  même  posture, 
Si  mon  cLieu  n'avoit  pris  cavalier  et  monture. 
Eh  donc?  qu'en  dites-vous? 

F  E  AN  c  HE  VAL. 

Monsieur...  en  vérité  ..". 

VERDAC. 

Piien  dé  pla-i  curiemc,  surioat  de  mieux  conté, 
D  honneur  1 

M.    DE    CRAC. 

Dans  mon  cainier  ils  sont  encore  ensemble  ^ 
Et  je  prétefids  qu'un  jour  la  broché  ks  rassemble  ; 
Que  dans  un  même  plat  tous  les  deux  soieut  servi». 

V  E  p.  D  A  c 
D'une  teUe  union  les  yeux  seront  ravi». 
.Quel  jour  est-ce? 
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M.    DE    CnAC. 

Verdac,  vous  lé  saureï  sans  doute. 
(A  Franclieval.) 
Mais ,  vous  né  dites  rien,  jeune  homme? 

TR  ASCHEVAL. 

Moi,  jecout-c. 
L  étranger  né  vient  point. 

M.    DE  cr.AC. 
<-  Où  donc  est-il,  vraiment? 

F  R  Aise  HE  VAL. 

Avec  mademoiseik  il  cause  apparemment 

M.    DE    CRAC. 

Bon.  Je  lui  dois  la  vie ,  il  faut  que  j'en  conviemie. 

FRANCHEVAL. 

En  pareil  cas,  monsieur,  qui  n'eût  donné  la  sienne? 

M.    DE    CRAC. 

Il  étoit  temps.  Déjà  j'en  avois  fait  fuir  dix; 

Et  quand- Saint-Brice  vint,  ils  étoient  encor  six. 

VERDAC. 

La  peste .' 

FRANCHEVAL. 

On  disoit  trois. 

M.'  DE    CRAC. 

Je  vous  dis  six.  Dans  l'oinbre , 
Saint-Brice  a  pu  né  voir  que  la  moitié  du  nombre. 
Lé  nombre  n'y  fait  rien  :  ils  auroient  été  cent... 
Mais  enfin  je  perdois  mes  forces  et  mon  sang. 
Il  m'a  sauve. 

FRANCHE  VA  t. 

Son  soit  est  trop  digne  d'envie. 
VERDAC,  serrant  M.  de  Crac  dans  ses  bras. 
En  défendant  vos  jours,  il  pi'a  sauvé  la  vie, 
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Mais  je  vois  arriver  notre  aimable  inconnu  : 
Quel  ,air  noble  ! 

SCÉ^E   IX. 

LES  MÊMES  j  SAINT-BRICE ,  toujours  ffold  et  calme, 

M.  DE  en AC,  h  Saint-Brice. 
.  Avec  moi  que  n'êtes- vous  venu, 
Monsieur? 

s  AI>"  T-BB  ICE. 

Vous  avez  fait  la  cliasse  la  plus  belle  ! 

M.   DE   cr. AC. 
Qui  vous  a  dit  cela? 

?  AINT-EBICE. 

Du  jour  c'est  la  nouvelle, 

M.    DE    CRAC. 

îs'on  ,  j  ai  tué  fort  peu  ;  tout  au  plus  trois  lévreaux, 
Autant  de  cailles,  oui,  peut-être  dix  perdreaux; 
Au  lieu  que  très  souvent  j  en  rapporté  cinquante. 

VER  D  AC. 

Monsieur  nous  racontoit  une  histoire  piquante  , 
D  un  lièvre  et  d'an  perdreau  tués  en  même  temps, 
L'un  sur  l'autre  tombés. 

M.   Di:   CT,  \c  ,  h  Saiiit-Brice. 
Yoiis  lentcndez? 

s  AI>  T-3R  ICE. 

J'entends. 
Ce  fait  est,  api'ès  tout,  le  plus  simple  du  monde. 
Un  jour  le  temps  se  couvre,  et  le  tonnerre  gronde  : 
Jl  éclate  enfin ,  tombe. . . 

v  E  R  D  A  G. 
Ou? 
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s  AiST-BR  iCE,  p'oidemciil. 

Dans  mon  bassinet  ; 
Le  fusil  part ,  et  tue  lui  lièvre  (jui  passoit. 

FK  AMCHEVAL. 

Cette  avciUuié-ci  lué  semble  cncor  plus  rare. 

VERD  AC. 

Mais  l'autre  est  plus  plaisante;  e't  puis  lé  varon  nairc 
Avec  certaine  grâce,  avec  un  goût,  un  tact... 
Connu  dé  peu  dé  gens. 

M.   DE  en KC,  un  peu  piqué. 
Surtout  je  suis  exact. 

VERDAC. 

Voilà  lé  mol  ;  César,  d'étonnante  mémoire , 

Dieu  mé  damne  I  n'a  pas  mieux  conté  son  lîistoire. 

M.    DE    c  R  A  c. 
Peut-être  riez-vous  ;  mais  j'ai  dessein  ,  mon  cher, 
Dé  mettre  par  écrit  la  mienne,  cet  hiver. 

VERDAC. 

D'avance  je  souscris. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  les  races  futures 

Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures? 

Il  m  en  est  arrivé  dé  bizarres ,  partout , 

1  )ans  ma  terre ,  en  voyage ,  h  la  guerre  surtout. 

s  AINT-BR  ICE. 

Ah  1  vous  avez  servi  ? 

!\;.    Di;    CRAC. 

Sans  doute  ;  un  gentilhomme 
Doit  servir,  et  smtout  quand  dé  Crac  il  se  nomme. 

FRA?JCHEVAL. 

Toujours  en  ce  château  je  vous  vis  confine'. 

II. 
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VEBDAC, 

Monsieur  parle  d'un  temps  ou  vous  n  étiez  pas  ne'. 

M.    DE    CRAC. 

Oui ,  i  ai  servi  très  jeune;  et  )é  puis  bien  vous  dire 
Çuë  je  savols  me  vattre ,  avant  de  savoir  lire. 

SAINT-BBICE. 

Ah  1  je  le  crois.  Pique  de  son  air  de  hauteur, 
A  dix  ans ,  je  me  bals  contre  mou  précepteur; 
Je  le  tue. 

V  E  R  D  A  c. 

A  dix  ans?  Moi,  je  fus  moins  précoce. 
M.   DE   en AC,  i'animanî.  • 
La  bataille,  pour  moi  î  c'ttoit  un  jour  dé  noce. 
J 'ai  vu  plus  d'une  guerre  ;  allez ,  je  vous  promets 
Çué  je  n'ai  pas  servi ,  messieurs ,  en  temps  dé  paix. 
Avec  Saxe  j  ai  fait  les  guerres  d'Allemagne, 
Et  je  né  couchai  point  dé  toute  une  campagne. 
Trois  fois  dans  un  combat,  je  changeai  dé  cheval, 
Kt  j'ai  sauvé  la  vie  à  notre  général. 
Il  est  réconnoissant ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

s  AINT-3UIC  E. 

Votre  histoire ,  monsieur,  me  rappelle  la  mienne  ; 
J  ai  pris  seul,  en  Turquie,  une  ville  d'assaut 

V  E  B  D  .i  c. 

Tout  seul? 

SAi:»T-Br.  ICE. 

Oui. 

M.    DE    en  AC  ,  e'j  [lait. 

Ce  monsieur  n'est  jamais  en  défaut. 

FRA?JCHEVAL. 

Il  nétoit  donc,  monsieur,  pas  un  chat  dans  la  pla^e? 
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SAiST-BKiCE,  h  M.  de  Crac. 
Les  guerres  d'Amérique,  en  fûtes-vous,  de  grùcc? 

M.    DE   cnAc. 
Al)  !  je  brùlois  d'en  être  :  cb  mais ,  voyez  un  peu  I 
J\Ioi  qui  traversorois  im  océan  de  feu , 
Je  crains  l'eau...  non  dé  peur;  mais  elle  m  incoiimwde  : 
3 'ai  manqué  pour  cela  lé  beau  siège  dé  Rhode. 

.SAINT-BI\ICE. 

F-li  bien  !  moi ,  j'en  étois.  J'aime  un  comhat  naval. 

M.   DE  cr. AC. 
3 'eus  l'un  dé  mes  aïeux  fameux  vice-amiral. 
Au  combat  dé  Lépante,  on  comptoit  bien  lé  premh'e; 
Mais  il  se  fit  sauter ,  plutôt  que  dé  se  rendre. 

s  A I K  T-B  R  I C  E. 

Vin  un  cas  tout,  pareil ,  je  fis  le  même  saut; 
Et  me  voilà. 

VEï\ûAC,  à  M.  de  Crac. 
Ce  saut  ressemble  à  son  assaut, 

SÀI5T-BRICE. 

Sut  la  frégate  angloise,  au  milieu  du  pont  même, 
J'allai  tomber  debout,  tout  armé,  moi  cinquième.- 

V  E  R  D  A  c. 
L'équipage,  monsieur,  dut  bien  être  étonné. 

s  AINT-BR  ICE. 

Ils  se  rendirent  tous,  et  je  les  cncliaînai. 

M.    DE    cnAc. 
Dé  plus  fort  en  plus  fort.  Allons  nous  mettre  à  taJjle. 

VEnnAe. 
Cette  transition,  dhonneur,  est  admirable. 

M.    DE    CRAC. 

Je  me  sens  appc'tit,  comme  un  cliasscur  enfin. 
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VEE  D  \  C. 

Moi ,  sans  avoir  cliJïssé,  d'un  chasseur  j'ai  la  faini. 

M.    DE    CRAC. 

Pour  moi  lé  (lejeunei  est  lé  lépas  que  j'aime. 

V  E  i;  D  A  c. 
C'eist  mon  meilleur  aussi. 

F  RANG  HE  VAL. 

Mais  vous  dînez  dé  même. 

V  E  R  D  A  c. 

Tout  est  si  bon  ici ,  même  à  tous  les  repas! 

M.    DE    c  R  A  c. 

Je  donne  peu  de  mets,  mais  ils  sont  dtlicatJ. 

VER  DAC. 

Qui  lé  sait  mieux  que  moi?  Votre  vin  ué  (iascogne... 
Soi-disant,  vaut  bien  mieitx  que  les  vins  de  Bourgogne. 

s  AINT-BR  ICE. 

Est-ce  qu'il  n'en  est  pas?  pour  mol .  je  laiirois  cru. 

M.    DE   cv,  \c,  souriant, 
Eli  non  !  mon  clicr  monsieur,  c'est  du  vin  dé  mon  crû. 
Vous  croyez  que  ]é  raille? 

s  AixT-r, nie  E. 

Eh  mais  1... 
M.    DE   en  AC,  à  l'oreille  de  Saint -Brice. 

Oui ,  vin  dé  Bcaune. 
SAIS  T-B  n  t  c  E .  has,  à  37.  de  Crac. 
(Haut.) 
Je  m'en  doutois.  Chacun  aime  son  vin,  le  prône. 
Dans  mon  parc,  une  souice  a  le  goût  du  vin  blanc, 
Et  même  la  couleur,  mais  d'un  vin  excellent. 

V  r.  A  >'  c  H  E  V  A  !.. 
C'est  une  cave,  au  fond,  qu'une  source  pareille. 


SCÈNE  ÎX;  129 

V  E  n  D  A  c. 
Je  conseille  à  monsieur  dé  la  mettre  en  bouteille. 
Qu'en  dites-vous,  varon? 

M.   DE   CRAC,   très  gravement. 

Que  lé  trait  est  fort  gai  : 
Mais,  comme  a  dit  quelqu'un,  rien  dé  beau  rjuc  té  vrai. 
\  oilù  ce  que  je  dis. 

V£nDA'C. 

Hai. . .  la  réplique  est  vive. 

M.    DE    CRAC. 

I\Iais  allons  déjeuner,  et  qui  m'aime  me  suive. 

VERDAC. 
(Aux  autres.) 
Ali  !  je  vous  aime.  Allons. 

SAINT -BRI  CE. 

Ch  I  j'ai  déjeuné,  moi. 
VERDAC,  a  Francheval. 
Et  vous,  mon  cher? 

FRANCHE  VA  I. 

Je  n'ai  nul  appétit,  ma  foi. 

VERDAC. 

Je  mangerai  pour  trois.  Adieu. 

(  Il  sort.  ) 
frANCHEVAL,  retenant  Saint-Brice. 

D-îux  mots ,  dé  grâce. 

SAINT-BRICE. 

Je  reste. 


r3o  M.  DE  CRAC. 

SCÈNE  X. 

SAINT-ERICE,  FilANCHEVAL". 

FBASCHEVAL,  très  vivemeiit  toujours. 
Permettez  que,  sans  nulle  préface, 
J'aille  d'abord  au  fait. 

SAIHT-BBICE, 

Monsieur,  très  volontiers. 

FRAICHE  VAL. 

J  aime  en  cette  maison ,  depuis  quatre  ans  entiers. 

s  AI5T-BEICE. 

C'est  être  bien  constant  ;  mais  la  chose  est  possible. 

FR  ASCHEVAL. 

Il  est  possible  aussi  qu'un  autre  soit  sensible 
Aux  clj armes  dé  Lucile. 

SAI5T-BRICE. 

Oui ,  cela  se  pourroit. 

FIîASCHEVAL. 

Si  c'étoit  vous,  monsieur? 

s  A I  N  T  -  B  R  I  C  E. 

Si  c  e'toit  mon  secret  ? 

FBAîîCKEVAL. 

Est-ce  vous  ? 

SAINT-BEICE. 

La  demande  est  un  peu  familière. 

FK  ASCHEVAL. 

La  suite  en  est...  que  sais-je  encor  plus  cavalière. 
Si  vous  l'aimiez ,  monsieur,  je  lé  prendrois  fort  mal 
Je  né  suis  pas  d'humeur  à  souffrir  un  rival. 

s  AINT-BP  ICE. 

Eh  mais  !  vous  êtes  vif,  monsieur. 


SCÈNE  X,  i3: 

rn  ASCMEVAL. 

Cela  peut  être. 
Prénez-lé  même  ton ,  vous  en  êtes  lé  maître. 

SAlIfT-BKICE. 

Mais... 

F  R  A  s  C  H  E  V  A  L. 

L'aimez-vous  ou  non? 

s  AIXT-Br.  ICE. 

El»  bien  !  si  je  l'aimoi»? 

FRANCHE  VAL. 

Je  VOUS  piierois,  alors ,  dé  quitter  à  jamais 
La  maison ,  lé  pays. 

SAINT-BRI  CE. 

Ah  I  c'est  une  autre  affaire. 

FRA5CHEVAL. 

Je  suis ,  dans  tous  les  cas ,  prêt  à  vous  Satisfaire. 

SAINT-BR  ICE. 

Est-ce  un  défi?  déjà  le  prendre  sur  ce  ton  I 
.Vous  offrez  de  vous  battre,  et  vous  êtes  Gascon  ! 

FHANCHEVAL. 

Lé  pays  n'y  fait  rien  :  quoi  qu'on  dise  du  notre , 
Un  (jascon ,  s'il  lé  faut,  se  bat  tout  comme  un  autre; 

SAINT-BBICE. 

J'aime  fort  la  franchise,  et  surtout  la  valeur  : 

Mais  calmez  nn  moment  cette  aimable  chaleur. 

Je  vous  ferai  raison ,  et  rien  n'est  plus  facile. 

Je  vous  déclare  ici  que  j'aime  fort  Lucile , 

Au  moins  autant  que  tous  ;  de  plus ,  je  l'avoueTai , 

Je  ne  puis  me  résoudre  h  m'en  voir  séparé, 

]Lt  vous  demandez  trop. 
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FKANCHEVAt. 

Je  n'en  puis  rien  ravattré  '. 
T-aissez-moi  le  champ  libre ,  ou  bien  allons  nous  vattré, 

s  AINT-BR  ICE. 

rs'ous  nous  battrons ,  sans  doute ,  et  je  vous  l'ai  promis  : 
Mais  souîilez  qu'à  demain  le  combat  soit  remis. 

FRANC  HE  VAL. 

Je  né  suis  pas  du  tout  en  humeur  dé  rémettre. 

s  AINT-BUICE. 

Il  le  faudra  pourtant,  si  vous  voulez  permettre. 

FI',  AN  CHEVAL. 

Vous  voulez  m'échapper? 

SAIN  T-BRICE. 

]N^on ,  je  ne  fuirai  pas. 
Demain,  vous  dis-je. 

FRANCHEVAL. 

Mais.., 

SAINT-BEICE,  bas. 

Eh  I  parlez  donc  plus  bas ,' 
Et  feignons  d'être  amis  :  car  j'aperçois  Lucile. 

SCÈNE    XL 

TES  MÊMES,   MADEMOISELLE  DE  CRAC.' 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

En  valu  vous  afiectez  dé  prendre  im  air  tranquille, 
Messieurs  ;  je  lé  vois  trop,  vous  avez  querellé. 
Mou  abord  a  fait  trêve  à  quelque  démêlé. 

s  A  I  N  T-  B  R  I  C  E. 

Nous  .querellions,  d  accord,  sur  une  bagatelle. 

MADE^îOISELLE    DE    CRAC. 

Yotre  sang-froid  mé  cause  une  frayeur  mortelle. 
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(A  Franchevai.) 
Ah  !  né  me  trompez  pas.  Je  gage  que  c'est  vous 
Qui  fatiguez  monsieui'  par  vos  transports  jaloux. 

F  r.  AN  CHEVAL. 

Eh  !  quand  cela  séroit,  ma  crainte  est-elle  vaine? 
Tous  verrez  que'  ceci  n'en  valoit  pas  la  peine  ! 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

rs'on,  lEonsieur,  et  tout  haut  j'ose  vous  déiiej:... 

Mais  je  suis  Lonue  ici  dé  mé  justifier. 

Quoi  !  dé  mes  actions  né  suis-je  pas  maîtresse? 

Kt  quand  pour  moi  monsieur  auroit  dé  la  tendresse , 

Que  vous  impoite  à  vous? 

f  n  A  N-C  H  E  V  A  L. 

Ce  qu'il  m'importe? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  quoi! 
|Né  sauroit-on  m'aimer,  sans  être  aimé  dé  moi? 

FRAKCHE  VAL, 

Eh  1  non,  je  lé  sais  Lien,  j'éprouve  lé  contraire. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Vous  m'oflfensez,  monsieur,  par  ce  mot  téméraire. 

F  RANG  HE  VAL. 

C'est  mon  peu  dé  mérite ,  hélas  I  qui  mé  fait  peur-. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Qui  craint  qu'on  né  lé  trompe ,  est  lui-même  un  trompeur. 

FRANCHEVAL. 

Toujours  une  amé  tendie  est  tant  soit  peu  jalouse  ; 
Et  pour  moi,  je  craindrai,  jusqu'à  ce  que  j'épouse. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Suis-je  forcée,  enfin,  moi,  dé  vous  épouser? 
Et  u'ai-je  pas  encor  lé  droit  dé  refuser? 
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FRANCHEVAL. 

Je  lé  sais  trop. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

J'admire  aussi  ma  complaisance; 
Oui ,  monsieur,  à  l'instant,  sortez  dé  ma  présence. 

Fr  A5CHEVAL. 

Soi'. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

]N"é  revenez  pas  sans  ma  permission. 

FR  ASCHEVAL. 

^'on ,  certes. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Et  siu-tout  dé  la  discrétion 
Avec  monsieur  ;  jamais  né  lui  cberchez  querelle. 

FRANCHEVAL. 

Vous  roé  poussez  à  bout  aussi ,  mademoiselle. 
Jarrais  ou  n'a  vu  tant  dé  partialité , 
Et  votre  affection  est  toute  d'un  coté. 

MADEMOISELLE    DE    C  R  A  C  ,  4;/vemeH^ 

Eh  1  oui ,  sans  doute ,  ingrat  1  mais  sortez ,  je  l'esige. 

FRANCHEVAL. 

Quoi?  vous  né  voulez  pas  que  je?... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Sortez ,  vous  dis-je, 

F  RAS  CHEVAL. 

A  la  bonne  heure;  mais... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Que  veut  dire  ce  mais...? 

FRASCHtVAL. 

On  veut  que  ]é  m'en  aille  ;  eh  bien  l... 

MADEMOISÉILB    DE    C«Aé. 

Quoi? 


SCÈNE  XI."  i35 

FRANCHE  VA  t. 

Je  m'en  vais. 
(Bas,  h  Salnt-Brice.) 
UÏu  révoir. 

s  AINT-BBICE. 

A  demain.  (Franclieval  sort.) 
{A  part.) 
Si  je  n'e'tois  le  frère , 
Le  joli  rôle ,  ici ,  qpe  l'on  me  verroit  faire  ! 

SCÈNE   XII. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC  ,    SAINT-BRICE, 

s  AINT-BRICE. 

Tl  est  au  desespoir. 

.    MADEMOISELLE    BE    CRAC. 

Plaignez-le ,  en  vérité  ! 

SAINT-BRICE. 

Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'avez  ti'aité^^.. 
Bien  mal. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Eh  lui  I  comment  mé  traité-t-il  moi-même? 
IVIé  souçonner  d'abord ,  quand  il  sait  que  je  l'aime  ! 
Mérité-t-il  qu'on  ait  pour  lui  dé  l'amitié?. 

SAINT-BRI  CE. 

Il  faut  pour  un  amant;  avoir  de  la  pitié. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC,  SOUriaUf. 

Dans  lé  fond  dé  mon  âme ,  aussi ,  je  lui  pardonne, 
Je  vous  assure. 

SAINT-BRICE. 

oh  I  oui ,  car  vous  êtes  si  bonne  î 
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MADEMOISELLE    DE    C  R  A  C. 

?ardonuez-îui  de  même. 

SAINT-BRICE. 

Ah  I  je  vous  le  promets. 

MADEMOISELLE    DE    CEAC. 

Et  ne  soyez  plus  seul  avec  moi. 

SAIST-BRICE. 

Kon ,  jamais. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Vous  allez  mé  trouver  malLonnête,  sans  doute, 
IVIais  dès  démain,  ir.onsieiu,  poursuivez  votre  rotite 
La  querelle  pourroit  lot  ou  tard  éclater. 

SAI>'T-BHICE. 

J'en  suis  fuclié;  mais  quoi?  je  ne  puis  vous  quitter. 

MADEJIOISELLE    DE    CBAC.      . 

Vous  avez  tort.  Pour  moi ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Permettez  que,  du  moins,  monsieur,  je  me'  retire. 

SCÈISE    XIÎI. 

SAINT-BRICE,  seul. 

D'un  amour  si  naïf  un  tiers  seroit  jaloux  t 

]\Iais  il  n  est  point  pour  moi  de  spectacle  plus  doux. 

Il  faut  absolument  faire  ce  mariage. 

Le  papa  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 

Eu  vain,  nouveau  Protée  ,  il  voudra  m  échapper, 

Le  plus  trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 
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SCÈNE    XIV. 

SAIÎ^T-BRICE,  M.  DE  CRAC. 

M.   DE  cixAC,   avec  un  autre  habit. 
Ami  ,  que  je  vous  conte  une  chanson  à  boire , 
i^ué  j'ai  faite  impromtu,  coinmé  vous  pouvez  croire. 
Verdac ,  qxii  l'entendoit,  en  rioit  comme  un  fou. 

(1/  chaule.) 
J'aime  beaucoup  les  femmes  blanches  ; 
Mais  j  aime  encor  mieux  le  vin  blanc  ; 
Je  n'ai  point  vu  de  femmes  franches  \ 
Et  j'ai  bu  souvent  du  vin  franc. 
Lé  sexe  né  m'est  rien  quand  je  flûte  ; 
Et  dans  cela  comme  daas  tout , 
Chacun  a  son  goût  ; 
Point  dé  dispute , 
Chacun  a  son  goût  ^. 

SAINT-BRICE. 

I,a  chanson  est  jolie.  Eh  maisi  je  ne  sais  où, 
Mais  quelque  part  ailleurs  je  l'ai  vu  imprimée. 

M.    DE    CRAC. 

3!  se  peut  ;  dé  mes  vers,  oui,  la  France  est  séince. 

s  AI^'T-B^,  ICE. 

Elle  a  paru ,  je  croisj ,  sous  le  nom  de  Collé. 

M.    DE    CRAC. 

Ah  1  ce  n'est  pas  lé  seul  couplet  qu'il  m'ait  volé. 

lié  mon  absence  il  a  profité,  lé  compère. 

Je  l'aimois  fort  au  reste  ;  il  m'appeloit  son  père. 

^  Ce  couplet  est  de  Collé,  Théâtre  de  Société. 

12. 


i38  M.   DE  CllAC. 

ÎVIais  dépuis  qu'en  ces  lieux  je  me  vois  coufîné, 
Lé  Parnasse,  mon  cher,  est  bien  abandonné. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  les  muses  esilées, 
Dans  quelque  coin  obscur,  plaintives,  désolées... 
Je  né  puis  y  penser,  sans  répandre  des  pleurs. 

SCÈNE    XV. 

M.   DE  CRAC,  SAINT-BRÏCE,  YERDAC. 
VERDAC,  un  peu  écltauifé  du  repas. 
Jt  viens,  mon  cher  varon,  partager  vos  douleurs. 

M.    DE   cn.\c. 
Mais  où  donc  étiez-vous  ? 

V  E  r.  D  A  c. 

(^i?  moi?  j'étois  à  table. 
Sandis  !  j  avois  encore  un  appétit  dé  diable. 
Je  né  sais...  Vous  mangez  si  viie  que  jamais, 
D'honneur  !  je  n'ai  lé  temps  dé  goûter  chaque  m.els  ; 
Et  tous  assurément  méritent  qu'on  les  goûte. 
Il  faut  faire  a  loisir  ce  que  l'on  fait. 

s  A  I  N  T  -  B  I\  I  c  E. 

Sans  doute. 
!\Iit'ux  vaut  ne  pas  manger,  que  manger  à  demi. 

V  E  «  o  A  c. 
Au  révoir. 

M.    DE    CRAC. 

Quoi  I  sitôt  vous  partez  ,  mon  ami  ? 
VEK  D  .\c. 
Je  lé  fais  à  regret  :  pardon  si  je  vous  quitte  : 
D'une  \  isite  ou  deux  il  faut  que  je  m'acquitte. 
Chacun  dé  son  affaire  il  se  faut  occuper. 
>"é  vous  dérangez-pas  :  je  réviendrai  souper. 

(7/50//.; 
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SCÈJNE   XVI. 

M.   DE  CRAC,  SAÏNT-BRICE. 

SAINT-BRICE. 

Vous  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  mëritr. 

M.    DE    CRAC. 

La  prslc  !  je  Itî  crois  :  du  pays  c'est  l'élite. 

GentilslionuTies,  dieu  sait!  tous  deux  sont  mes  vassaux. 

Vous  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 

IMais  quoi!  pour  m'amuser,  j'aime  bien  mieux  descendre; 

Et  je  n'ai  point  l'orgueil  dé  ce  jeune  Alesandre , 

(^ui  pour  rivaux,  dit-on,  né  vouloit  que  des  rois: 

(^onime  dé  vrais  amis,  nous  vivons  tous  les  trois. 

SÀINT-BRICE. 

Le  plus  jeune  des  deux  me  paroît  fort  aimable. 

M.    DE    CUAC. 

\'erdac  est  d'une  humeur  encor  plus  agréablev 
Il  vous  écoute,  au  moins. 

s  A  INT-BRICE. 

Et  surtout  il  vous  croit. 

M.     DE    CRAC. 

Au  lieu  que  Franchéval  est  souvent  distrait,  froid.' 

SAINT-BRICE. 

II  paroît  empressé  près  de  mademoiselle. 

M.    DE    CRAC. 

C'est  bien  gratuitement  qu'il  soupiré  pour  elle. 
Ma  fille  né  veut  pas  du  tout  se  marier. 

SAINT-BRICE. 

Esl-il  possible? 

M.    D  E    C  R  A  C. 

Eh  !  oui  ;  rien  n'est  plus  singulier  : 
Lucile  a  refusé  vingt  partis  d'importance; 
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(A  l'oreille.) 
J.é  fils  du  gouvei  ncm\  Là-dessus ,  je  la  lance  f 
Je  né  puis  davantage  ;  et  l'iionneur  mii  défend 
Dé  faire  violence  au  cœiu"  dé  mon  enfant. 

s  AI5T-BR  ICE. 

Elle  est  d'ailleurs  charmante. 

M.    DE   cr. AC. 

Il  faut  que  je  l'avoue. 
Je  né  puis  la  louer  ;  mais  j'aime  qu'on  la  loue. 

s  AI>'T-BHICE. 

C'est  qu'elle  a  tout,  monsieur  :  elle  est  belle,  d'abord  ; 
Elle  a  les  plus  beaux  yeuxî 

M.    DE    CRAC. 

Oui.  j'en  tombe  d'accord. 
Verdac,  petit  flatteur,  dit  qu'elle  mé  ressemble. 

s  AîST-BR  ICE. 

Il  a  raison  :  elle  a  de  vos  traits... 

ai,    DE    CRAC. 

Oui ,  l'ensemble. 
Sa  mtre  étoit  aussi  d  une  rare  beauté . 
^"olls  jugez  si  ma  femme  étoit  dé  qualité  ! 
Ses  aïeux  remontoient  aux  comtes  dé  IJigorre. 
l 'ans  cet  essaim  d'amants  qu'elle  avoit  fait  écîore , 
Les  Gaston,  les  De  Foix,  surtout  les  d'Armagnac j 

(1/  s'attendrit.) 
Clotilde  dém^ela  lé  cLévalier  dé  Crac. 
Mais  tous,  l'un  après  l'autre ,  il  mé  fallut  les  vattre, 
Et  concjuérir  mon  bien ,  comme  fit  Henri  quatre. 
Si  j'avois  un  trésor,  il  m'avoit  bien  coûté. 

SAINT-BRICE. 

Celui-là  ne  pouvoit  trop  cher  être  acheté , 


SCÈNE  XVI.  i4i 

Si  de  la  mère,  au  moins,  je  juge  par  la  fille. 
Lucile  est,  je  le  vois,  toute  votre  famille? 

M.    DE    CRAC. 

Eli  non  I  vraiment,  mojisicur,  j'ai  dé  plus  lé  bonheur 
D'avoir  un  fils,  un  fils  qui  me  fait  grand  honneur. 

SAINT-BRI  CE. 

Eon!  il  est  donc  absent? 

M.    DE    C  R  A  C. 

Il  sert  contré  lé  Russe  ; 
Mais  il  sert  tout  dé  bon.  Ali  I  lé  feu  roi  dé  Prusse 
Savoit  l'apprécier  ;  et  lé  grand  Frédéric , 
En  fait  d  opinion ,  valoit  tout  un  public. 
Il  admiioit  mon  fils  :  j'en  ai  plus  d  une  marque  ^ 
Et  j'ai,  sans  vanité,  reçu  dé  ce  monarque 
Des  lettres...  qiié  jamais  personne  né  verra. 
Il  m'écrivoit  un  jour  :  «Votre  clier  fils  sera 
<(  Lé  plus  grand  général  qu'ait  jamais  eu  l'Europe.  » 
Je  pensé  que  l'on  peut  croire  à  cet  horoscope. 

s  Ai:*JT-BRICE. 

<Jui ,  sans  doute. 

M.    DE    c  R  A  c. 

Il  commence  à  se  vérifier. 
A  mon  fils,  dépuis  peu ,  Ion  vient  dé  confier 
Un  beau,  mais  en  revanche  un  tiès  périlleux  poste. 

SAISX-BlaCE, 

(A  part.) 
Ah  I  le  papa  ment  bien  :  il  faut  que  je  riposte, 

(Haut.) 
On  le  nomme? 

M.   DE   c  R  A  c. 
Son  nom  dé  famille  est  dé  Crac  : 
Mais  dans  toute  l'Europe  on  le'  nommé  d'Irlac. 
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iSAlBX-BIlICE. 

Ah  !  c'est  mon  ami/ 

ai.  DE  e BAC. 
Quoi?... 

s  AIWT-BB  ICE. 

Ma  surprise  est  extrême. 
D'Iilac  votre  fils? 

M.   DE    CRAC. 

Oui. 

SAINT-BRI  CE. 

C'est  un  autre  moi-même. 
J  en  faisois  très  grand  cas;  Jeune  encore,  il  servoit 
Dans  mes  gardes. 

M.    DE    CRAC. 

Dans  vos...? 
SAINT-BRI  CE,  feignant  de  se  reprendre,' 
Partout  il  me  suivoit. 
Af.   DE   cv,kc  remarque  cela. 
Il  se  pounoit? 

s  AINT-BRTCE. 

Hêlas  !  pauvre  d'Irlac  !  sans  doute 
Vous  savez..,  pour  servir  voilà  ce  qu  il  en  coûte! 

M.    DE    CRAC. 

Quoi?... 

s  ai:ît-b  rice. 
Yûuç  l'ignorez? 

M.    DE    crac. 

Oui. 
SAIN T-B RICE,  tr'f.s  ïûijstérieusemenf.' 
Contre  son  colonel 
ïl  vient  dernièrement  de  se  battre  en  duel. 
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M.    DE    CBAC. 

Je  réconnois  les  Crac  à  ce  coup  téméraire. 
A-t-il  été  blessé? 

SAINT-BUICE. 

Non,  monsieur,  au  coulraiie, 
Le  colonel  est  mort. 

M.    DE    CI\AC. 

Hélas  !  j'en  suis  &che'. 
Et  mon  fils? 

s  AIST-BR  ICE. 

Aussitôt  votie  fils  s'est  caché. 

M.    DE    CBAC. 

Quoi?  mon  fils  se  cacher!  Pour  mon  ûom  quelle  tache  l 
C;  est  la  première  fois ,  sandis  I  qu'un  Crac  se  cache. 

SAINT-BRI  CE. 

On  le  découvre. 

M.    DE    CRAC. 

O  ciel  I 

SAIN  T-B  R  I  C  E. 

On  lui  fait  son  procès. 
Vous  savez  la  rigueur  des  lois. 

M.    DE    CRAC. 

O'ii,  je  lé  fais, 

SAIN  T-B  H  I  c  E. 

On  le  condamne... 

M.    DE    CRAG. 

A  quoi  ? 

SAIN  T-B  R  I  c  E- 

Mais...  à  perdre  la  tête. 

M*  HZ   CBAC. 

Ah  !  mallieureux  enfant  !; 
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SAINX-BBICE. 

Le  supplice  s'apprête. 
Il  charme  heui'eusement  la  fille  du  geoliw. 

M.    DE    CF,  AC. 

liai  I  lé  gaillard  doit  être  un  joli  cavalier. 
Eh  bien? 

SAINT-BRI  CE. 

Elle  et  d'Irlac  prennent  tous  deux  la  fuite. 

M.    DE    CRAC. 

Ah  1  je  respiré. 

SAIN  T-B  m  C  E. 

Oui  ;  mais  on  court  à  leur  poursuite. 
Ils  étoient  à  cheval  comme  les  fils  Aymon. 

M.    DE    c  R  A  c. 

O  ciel!  on  les  poursuit I  Et  bs  attiapé-t-oa? 

SAIN  r-3  V.  I  c  E. 
La  fille  e'toit  eu  croupe ,  st  sans  peine  on  l'attrape  : 
D'Irlac  croit  la  tenir  encore,  et  seul  s'échappe. 

M.    DE    CRAC. 

Lé  jeune  homme  est  subtil. 

SAIN  T-B  R  r  c  E. 

C'est  un  autre  Annibal. 

m.    DE    CHAC. 

li  sô  sauve? 

s  AINT-BRICE. 

En  courant  il  tombe  de  cheval , 
Et  se  casse  la  jambe. 

M.    DE    CKAC. 

Ah  î  ié  meurs  :  et  lacjuelle? 
SAIN  T-B  n  I  c  £. 
Lft  gauche. 
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M.    DE    CRAC. 

Sur  mes  deux ,  moi-memé  je  chancelle. 

SAINT-BRI  CE. 

Vous  n'avez  donc  pas  eu  des  nouvelles  de  lui  ? 
Autiement  vous  sauriez. . . 

M.    DE    CRAC. 

J'en  attends  aujoiu-d'hui. 
(1/  appelle.) 
Thomas  1  Thomas  I  fut-il  accident  plus  funeste? 

SAINT-BR  ICE. 

Heureusement  d'Irlac  se  porte  bien  du  reste. 

SCÈNE   XVII. 

LES    MÊMES,    THOMAS. 

M.  DE  CRAC,  rt  Thomas, 
Mes  lettres? 

THOMAS. 

Eh  I  monsieur,  vous  demandez  toujours 
Vos  lettres  ;  je  n'en  vois  pas  une  en  quinze  jours. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  je  né  conçois  pas  ce  contre'-temps  bizarre. 
Il  faut  assurément  que  lé  courrier  s'égare. 

T  H  O  lH  A  s. 
11  s'égare  souvent. 

M.  DE  cm. kc,  bas ,  h  Thomas, 
Veux-tu  té  contenir, 
Vabillard? 

THOMAS. 

Non,  ma  foi,  je  n'y  peux  plus  tenir  j 
Et  c'est  par  trop  aussi  charger  ma  conscience. 
Donnez-moi  mon  congé;  car  je  perds  patience, 

Xhtâtre.  Com,  en  ver».    l5.  l3 
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M.    DE    CliAC. 

Comment? 

THOMAS. 

E^h  oui ,  morbleu  '.  prenez  quelque  garçoa 
Qui  soit  de  ce  pays  :  je  ne  suis  point  Gascon. 
Grâces  au  ciel,  monsieur,  raa  province  est  la  Beauce. 
Là,  jamais  on  ne. dit  une  nouvelle  fausse  ; 
Et  jamais  oui  pour  non, 

U,    DE    CRAC. 

Eh  bien  I  rétoumes-y. 
Je  té  dois? 

THOMAS. 

Dix  écus. 
M.  DE  cr,  Ac,  mettant  la  main  h  sa  poche. 
Tiens ,  drôle ,  les  voici. 

THOMAS. 

Je  ne  suis  point  un  drôle,  et  je  suis  honnête  homme. 

M.    DE    CRAC. 

Voyez  un  peu  !  sur  moi  je  n'ai  pas  cette  somme. 
Je  pourvois  dé  ce  pas  pas  l'aller  chercher  là-haut  ; 
Mais  je  veux  mé  défaire  à  l'instant  du  maraud. 

(A  Saint-Brice.) 
Pretez-nioi  dix  écus. 

s  AINT-BT.  ICE. 

S'il  faut  que  je  le  dise , 
Ma  bourse  est  demeurée  au  fond  de  ma  valise  : 
Je  n'ai  que  dix  Luit-francs  ,  monsieur. 

M.  DE   cr. AC 

Donnez-les-moi, 
[Il  reçoit  les  dix-huit  franc s.){A  Thomas ,  en  ie  payant.) 
J'ai  lé  reste.  Tiens,  pars. 
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THOMAS. 

Et  de  bon  cœur ,  ma  foi. 
5J.  DE  cnAC,  d'un  ton  tragique. 
Gardé  qu  ici  d^înain  lé  jour  hé  té  Surprentfe. 

THOMAS. 

N'ayez  pas  peur.  Voici  les  clefs  de  la  garenne, 
Du  jardin ,  de  la  cave ,  et  même  du  grenier. 
Le  garde,  le  laquais,  surtout  le  jardinier, 
Sont  bien  vos  serviteurs ,  et  sans  cérémonie , 
Monsieur,  vont  s'en  aller  tous  trois  de  compagnie. 

SCÈNE    XVIIL 

M.   DE  CRAC,  SAINT-BRICE. 

M.  DE   CR-kC,  courant  api ès  Thomas, 
(Saint-Brice  te  retient.) 
Insolent  I  pour  jamais  fuyez  de  mon  aspect 
Je  crois  que  lé  coquin  m'a  manqué  de'  respect. 

s  AINT-BRICE. 

Je  le  trouve ,  en  effet ,  fort  brusque  en  ses  manières. 

M.    DE    CRAC. 

Une  fatalité ,  mais  des  plus  singulières , 
Fait  que  dé  dix  laquais  il  né  m'en  reste  auciin  ; 
IMécontent  de  mes  gens ,  et  n'en  retenant  qu'un , 
L'un  dé  ces  jours  passés  j'en  mis  neuf  à  la  poite. 

SAINT-BRICE. 

<[)uoi,  neuf? 

M.    DE    CRAC. 

J'^eus  ^our  lé  faire  uiié  faisbh  très  forte. 
Enfin  à  cet  éclat  je  ih'étois  décidé. 
Thomas  étoit  fidèle,  et  je  l'avois  gardé. 
Ceci  mé  contrarie  un  peu  plus  qu'on  né  pense. 
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SAiNT-BniCE. 

Je  sens  cela. 

M.    DE    en  A  C.  ^ 

Ma  terre  est  d'un  détail  immense. 

s  AINT-BP.  ICE. 

Klle  paroît  superbe. 

M.    DE    CRAC. 

Ail  !  vraiment,  je  le  crois. 
Deux  mille  arpents  dé  terre ,  et  lé  double  dé  bois. 

s  AINT-BUICE. 

Celte  terre,  sans  doute ,  est  une  Laronnie? 

M.    DE    CRAC. 

D'où  rélève,  entré  nous,  mainte  chaiellenie. 

J'ai  bien  les  plus  beaux  droits  I  Un  autre,  assurément, 

S'en  targuéroit;  mais  moi,  j'en  usé  rarement. 

SAINT-BRI  CE. 

Je  le  crois. 

M.     DE    CRj*  C. 

Mais ,  mon  cher,  il  faut  que  je  lé  dise  ; 
Lé  plus  beau  de  mes  droits  est  d'avoir  pour  dévise , 
Ces  trois  mots  seuls  :  je  vins  ,  je  vis,  et  je  vainquis. 

5AINT-BUICE. 

Ce  titre  est  précieux. 

".f.    DE    CRAC. 

Et  surtout  bien  acquis. 
Voici  lé  fait  :  peut-être  il  n'est  pas  dans  l'histoire  ; 
Mais  il  est  sûr.  Paul  Crac,  surnommé  Barbe- >"oire, 

(Il  montre  son  portrait.) 
Dans  ce  cliateau  soutint  un  siège  dé  deux  mois 
Contre  Jules-César...  c'est  tout  dire,  je  crois. 

s  AINT-BRICE. 

Boni 
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M.    DE    Cr.  AC. 

Il  ne  se  rendit  eucor  que  par  famine. 
César  eu  (It  grand  cas ,  comme  on  se  l'imagine , 
Et  lui  permit  dès-lors  dé  mettre  ces  trois  mots. 
Il  prit  dans  ce  cljateau  queUjues  joiu-j  de  repos. 
On  voit  encor  pendue  au  plafond  son  épée, 
L  epée  avec  laquelle  il  a  tue  Pompée. 

s  AINT-BUICE. 

Poiripée?  il  n'est  pas  mort  de  la  main  de  César. 

M.    DE  cnAC. 
Vous  croyez?  Je  povirrois  mé  tromper  par  hasard  : 
Je  soumets,  en  tous  cas,  mes  lumières  aux  vôtres. 
S'il  né  tua  Pompée ,  il  en  tua  bien  d'autres. 
Vous  occupez  sa  chambre. 

SAIN  T-B  R  I  C  E. 

Ah! 

'M.    DE    CnAC. 

L'on  n'est  pas  fâche 
Dé  se  dire  :  «  Je  couche  où  César  a  couche.  » 
Monsieur  sourit  ;  peut-être  il  croit  que  je  mé  moque. 

SAIM-CniCE. 

Kou.  Mais  ceci  va  faire  une  seconde  époquç. 

{Il  feint  de  se  reprendre.) 
(A  demi-L^aix.) 
»Çu'ai-je  dit? 

M.    DE    c  B  A  C. 

Plaît-il? 

SATNX-BBICE. 

(A  demi-voix.) 
Rien.  Que  je  suis  indiscret  ! 

M.    DE    CBAC. 

Vous  voulez ,  je  lé  vois ,  me  cacher  un  secret. 

i3. 


i5o  M.  DE  CRAC. 

SAIST-BRICE. 

Non. 

M.    DE    CnAC. 

Tout  à  l'heure  encor  vous  avez,  par  mégarde, 
Et  ce  mot  m'a  frappé ,  parlé  dé  votre  garde. 

s  AIÎ^T-BBICE. 

Moil  j'ai  dit... 

M.    DE    CRAC. 

Oui,  voyez  !  vous  en  elés  fâché  î 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  lé  mot  est  lâché  ; 
Et  puis,  d'ailleurs,  tenez,  j'ai  la  vue  assez  fine. 
J'entrevois...  Oui,  votre  air  et  votre  haute  mine, 
Tout  m'annonce... 

s  AINT-BUICE. 

Monsieur,  ne  me  devinez  pas. 

M.    DE    CBAC. 

Vous  avez  peur.  Eh  donc ,  je  vous  dirai  tout  bas , 
Qu'en  vain  vous  déguisez  lé  sang  qui  vous  fit  naître, 
Et  que  depuis  long-temps  j'ai  sa  vous  rcconnoître. 

SAIST-BniCE. 

Moi? 

Vous-même. 


M.    DE   cnAC. 


s  AINT-BR  ICE. 

Eh  bien  !...  non. 

M,    DE    CnAC. 

Achevez. 

5A15T-BRICE. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  saurois  vous  dire  etjcore  qui  je  suis  : 
E'honneur,  pour  quelque  temps,  me  condamne  au  silence  j 
Pardon  ,  avec  regret  je  me  fais  violence. 
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Vous  serez  bien  surpris  tantôt,  en  vérité: 
Je  vais  prendre  un  peu  l'air. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

M.  DE  CRAC,  seul. 

JE  m  en  e'toîs  douté. 
Oui ,  je  vais  parier  que  c'est  quelque  grand  prince , 
Qui  court  incognito  dé  province  en  province. 
Dé  ma  fille  en  se'cret  je  lé  crois  amoureux. 
S'il  pouvoit  l'épouser,  que  je  serois  heureux  ! 
J'ai  toujours  éludé  les  amants  dé  Lucile. 
Marier  une  fille ,  est  chose  difficile  ; 
Car  dé  mé  de'nuer,  je  né  suis  pas  si  sot. 
I/inconnu,  s'il  est  prince,  e'pouseroit  sans  dot. 
Il  faut  qu'à  cet  hymen  un  peu  je  la  prépare  ; 
Car  j'aime  ma  Lucile,  et  né  suis  point  barbare. 
Jack  !...  Elle  aime,  je  crois,  ce  monsieur  Franchéval; 
Mais  il  né  tiendra  pas  contre  un  pareil  rival. 
Jackl... 

SCÈNE    XX. 

M.  DE  CRAC,  JACK. 

JACK. 

MoNSiEun  lé  varon  I 

M.    DÉ    CRAC. 

Eh  î  venez  donc  ;  du  zèle. 

JACK. 

Mais  je  suis'  a'céoûru. 

M.    DE    CRAC, 

Dis  à  mademoiselle 
Dé  venir  à  l'instant. 


;i52  M.   DE  CRAC. 

JACK. 

^  Mais....  monsieur  lé  varon. 

M.    DE    CE  AC. 

Eh  bien  I  qu'est-ce? 

J  A  c  K. 
C'est  que....  c'est  que.... 
M.   DE  CRAC,  l'imitant. 

C'est  que... 

JACK. 

Pardon, 
Mademoiselle  est  hicu  occupée. 

M.    DE    CPAC. 

A  quoi  faire? 
JACK. 

Mais... 

M.    D  E    C  n  A  C. 

Voyons .  que  fait-elle? 

JACK. 

Elle  est  fort  en  colère  ; 
rJ!3  ^londo  beaucoup. 

M.    DE   c  n  A  c. 
Qui? 

JACK. 

îMonsieur  Francliéval. 
sr.   DE  cr. AC. 
Il  sel  oit? 

J  A  C  K. 

A  ses  pieds ,  prêt  à  se  trouver  mal, 
H  demande'  pardon, 

U.   DE   C  r.  A  C. 
Comment?...; 
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JACK. 

Mademoiselle 
I.ni  disoit  qu'il  n'avoit  nulle  estime  pour  elle  \ 
Kt  monsieur  Frauchéval  disoit  qu'il  l'adoroit. 
Qu'il  l'aiméroit  toujours.  Dame,  c'est  qu'il  pleuEoil! 
Il  me  faisoit  pitié,  vraiment.... 

M.    DE    CRAC. 

Eh  bien!  ensuite? 

JACK. 

Vous  m'avez  appelé,  je  suis  venu  bien  vite. 

M.    DE    CRAC. 

Rétourné  vite  ;  va ,  Jack. 

JACK. 

Où  faut-il  aller? 

M.    DE    CRAC. 

iVa  dire  à  Franchéval  que  je  veux  lui  parler, 

JACK. 

J'y  cours. 

M.    DE    CRAC. 

Ah!  je  m'en  vais  lé  traiter,  Dieu  sait  comme! 
Non ,  j'aimé  mieux  parler  à  la  fille  qu'à  l'homme  : 
Franchéval  est  bouillant,  et  l'on  connoît  les  Crac. 
Fais-moi  venir  ma  fille. 

JACK. 

Eh  I  mais... 

M.    DE   CRAC. 

Allez  donc,  Jack. 

JACK. 
Mais  monsieur  Franchéval..., 

M.    DE    CRAC. 

Eh  bien? 


1Ô4  M.   DE  CRAC. 

JACK. 

I]  vient  lui-même. 

M.    DE    CRAC. 

Quoi?...  Je  suis  étonné <ié  cette  audace  estreme. 

JACK, 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  varon?  vous  semblez...? 
Je  né  sais...  on  diroit  vraiment  que  vous  tremblez. 

M.     DE    G  BAC. 

Non ,  c'est  que  je  frémis.  Lé  pauvre  enfant  I  je  tremble  !. 
Mais  lé  voici.  Va  ,  Jack,  et  laisse-nous  ensemble. 

{Jack  sort.) 

SCÊiNE  XXL 

M.  DE  CRAC,  FRANCHEVAL. 

M.  DE  en  AC,  à  part' 
JE  lé  croyois  bien  loin,  et  je  l'eusse  aimé  mieux. 

(Haut.) 
Quoi  !  monsieur,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux , 
Après  ce  que  je  sais? 

F  RAî«  CHEVAL, 

Eh!  oui,  monsieur,  je  l'ose. 
J'ose  plus ,  et  je  viens  pour  vous  dire  une  chose  : 
J'adore  votre  fille. 

M.    DE    CRAC. 

Et  vous  lé  répétP7? 

FBANCHEVAL. 

Sans  doute  ;  fe't  pourquoi  pas? 

M.    DE    CRAC. 

Ainsi,  vous  m'insultez  î 
C'est  peu  que  l'on  vous  trouve  aux  genoux  dé  Lncile.... 
Mais  vous  mé  prenez  donc  pour  un  père  imbécile? 
\ 
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FRANCHE  VAL. 

Moi,  monsieur?  point  du  tout. 

M.    DE    CRAC, 

Vous  me  manquez,  monsieur. 

FRANCHEVAL. 

Eu  quoi?  mais  au  surplus,  je  suis  homme  d'honneur. 
Vous  me  voyez  ici  prêt  à  vous  satisfaire , 
Si  j'ai  pu  vous  roant[uef. 

M.    DE    CHAC. 

oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
De  quel  droit ,  je'  vous  prie  ,  osez-vous ,  eu  ce  jour 
Parler  seul  à  ma  fille  et  lui  parler  d'amour? 

FRANC  HE  VAL. 

Eh  I  mais  vous  lé  savez.  C'est  parce  que  je  l'aime. 
Que  j'aspire  à  sa  main,  que'  vous  m'ayez  vous-même 
Permis  de  l'espérer. 

M.    DE    CRAC. 

J'ai  changé  dé  dessein. 
Dé  ma  fille  à  présent  n'attendez  plus  la  main; 
Quelqu'un...  qui  vous  vaut  bien,  va  devenir  mon  gendrç, 

Ainsi.... 

FRANCHE  VAL. 

Croirai-jé  bien  ce  que  je  viens  d'entendre? 
tu  autre?...  pourriez-vous  à  ce  point  mé  jouer? 

M.    DE    CRAC. 

La  démande  est  plaisante ,  il  lé  faut  avouer. 
Rîa  fille  est  à  moi. 

FRANCHE  VAL. 

Non.  S'il  faut  que  je  lé  dise, 
Elle  n'est  plus  à  vous.  Vous  mé  l'avez  promise  : 
"Vous  mé  la  retirez  ;  c'est  uué  trahison  : 
Et  vous  mé  permettrez  d'en  démander  raisoiu 


rse 

M.   DE   CRAC 

M.    DE    CItAC. 

A  moi? 

FRAICHE  VAL, 

Vous  n'êtes  plus  à  présent  mon  beau-père , 
Et  voudrez  bien  vous  vattre  avec  moi ,  je  l'espère  j 
Vous  hésitez? 

M.    DE    CRAC. 

J  hésite ,  et  suis  dé  bonne  foi. 

FRAIS  CHEVAL. 

Auriez- vous  peur? 

M.     DE    CRAC. 

Je  crains ,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Oui ,  je  plains ,  Franchéval ,  votre  jeunesse  estreme , 
Et  j'ai  quelque  regret...  Dans  lé  fond  je  vous  aime. 

FRANCHEVAL. 

Je  vous  suis  obligé. 

M.  DE  CRAC,  «  part. 
Bon.  Saint-Brice  paroît. 
(Haut.) 
Oui,  oui,  nous  nous  vattrons,  à  l'instant,  s'il  vous  plaÎLi 

{Plus  haut.) 
Jack  j  descends  mon  épée. 

SCÈNE   XXII. 

LES  MÊMES,   SAIKT-BRICE. 

s  AlNT-BRICE. 

Eu!  qu'en  voulez-vous  faire,' 
Mou  cher  hôte? 

M.    DE    CRAC, 

Mé  vattre  avec  ce  téméraire , 
Qu'aux  genoux  dé  ma  fille  un  valet  a  trouvé. 
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SAINT-BniCE. 

Mocsieur,  votre  .couiage  est  assez  éprouve. 

Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  Jeune  boinme? 

(A  Francheval.) 
Et  vous,  cher  Francheval,  que  partout  on  renomme, 

(Bas.) 
Quoi  1  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vous  armeji? 

(Haut.) 
Contre  le  père,  enfin ,  de  ce  que  vous  aimcz,^ 

(Déclamant.) 
Songez  que  l'offenseur  est  père  de  Chin.èue. 

FRANCHE  VAL. 

Ah  !  ce  mot  a  suffi  pour  éteindre  ma  haine, 

{A  M.  de  Crac.) 
Pardonnez-moi ,  monsieur,  cet  aveugle  transport. 

M.    DE    CRAC. 

De'  tout  mon  cœur  :  moi-même,  après  tout,  j'avois  tort}' 
Ce  combat  inégal  pouvoit  mé  compromettre. 

SAINT-BRICE. 

Je  me  battrai  pour  vous,  si  vous  voulez  permettre. 
Aussi-bien  à  monsieur  j'ai  promis  ce  plaisir. 

M.    DE    CRAC. 

Çuel  champion  plus  brave  aurois-je  pu  choisir? 

FRANCHEVAL. 

Il  faut  bien ,  en  effet ,  que  Lucile  vous  coûte 
Quelque  combat ,  au  moins  ;  car  vous  êtes  sans  doute 
Ce  rival  préfère'. 

SAiNT-BRiCE. 

Peut-être;  au  fait,  mes  droits 
Sur  son  cœur  valent  bien  les  vôtres,  je  le  crois, 

FRANCHEVAL. 

C'est  ce  que  l'on  va  voir. 

Théâtre.  Cojx.  en  ye.-»«  l5.  il 
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SAINT-BRI  CE. 

Avant  que  de  nous  battre, 
Messieurs,  il  est  un  point  qu'il  est  bon  de  débattre. 
Lucile  apparemment  est  le  prix  du  vainqueur? 
M.   DE  CRAC,  bas ,  a  Saint-Brice. 
Mon  prince,  si  c'est  vous,  j'y  consens  dé  bon  cœur. 

SAINT-BRI  CE. 

Si  c'est  monsieur,  de  même  ;  et  l'équité  l'exige. 

M.    DE    CRAC. 

Je  n  y  puis  consentir. 

SAIN  T^ERICE. 

Consentez-y  j  vous  dis-je. 
Pour  moi,  je  ne  me  bats  qu'à  ces  conditions. 

F  RANG  HE  VAL,  bas,  à  Saiiit-Brice. 
Il  eût  toujours  fallu  que  nous  nous  vattissions. 

SAINT-BR  ICE. 

{A  M.  de  Crac  ) 
Sans  doute.  S'il  me  tue,  il  deit  avoir  la  pomme. 

(BaSf  n  3J.  de  Crac.) 
Je  suis ,  en  me  battant,  sûr  de  tuer  mon  homijie. 

M.  DE  CRAC,  bas  y.  h  Saint-Brice. 
Lé  gaillard  se  bat  bien;  puis  l'amour  rend  adroit  : 
Jl  est  bouillant. 

SAINT-BRICE,  bas,  h  3/.  de  Crac. 

Tant mieux  :  moi  je  suis  calme  et  froidi 
FR  ancheval. 
èJoyez  impartial ,  comme  doit  être  un  juge. 

M.  de  crac,  h  part. 
Après  tout  y  ]é  saïu-ai  trouver  "un  subterfuge. 

(Haut,  à  Saint-Brice.) 
Eh  bien  donc  1  je  cooiens  que  Lueile  aujourd'hui 
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Épousé  îé  vainqueur,  que  ce  soit  vous  ou  lui. 
J'en  serai  lé  témoin. 

s  A IlSrT-B R  I  G  E. 

Vous  serez  juge  d'armes. 

•  M.    DE    CRAC. 

Bon.  D'un  combat  poiu:  moi  la  vue  a  mille  charmest 

francheval. 
Oui ,  comme  quand  on  voit  un  naufragé  du  port. 

SAINT-BRI  CE,  déclamant. 
Mais  je  suis  désarmé.  Voulez-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  appartement  aller  chercher  l'épée. . . 
Avec  laquelle  un  jour  César  tua  Pompée? 

M,    DE    CRAC. 

Oui ,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  la  confier. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XXTII. 

SAINT-BRICE,  ERANCHEVAL. 

SAINT-BRICE. 

Ça,  m.on  cher,  il  est  temps  de  me  justifier. 

Je  vous  semble  un  rival ,  et  suis  tout  le  contraire; 

De  Lucile  voyez ,  non  1  amant ,  mais  le  frère. 

FRANCHEVAL. 

Est-il  possible ,  ô  ciel  !  • . 

SAINT- BRICE. 

D'honneur  !  rien  n'est  plus  Viai. 
Tous  voyez  qu'entre  nous  le  conxbat  sera  gai. 
Mais  les  moments  sont  chers  ;  reconnoissons  la  carte  ï 
Poussez  toujours  en  tierce,  et  moi  toujours  en  quarte. 

(Il  lève  l'épée  de  Fraiicheval  en  l'air. ^ 
Et  d'après  ce  signal ,  je  serai  désarmé. 
D'être  battu  par  vous  vous  me  verrez  charmé  : 


'i6ô  M.   DE  CRAC. 

Mais  ne  me  tuez  pas  ;  car  ce  seroit  dommage 
Que  je  ne  visse  point  votre  heureux  mariage. 

FIîA>- CHEVAL. 

plutôt  mourir  cent  fois.  Je'  vois ,  aimable  ami , 
Que  vous  né  savez  point  obliger  à  demi. 

s  Ai>'T-Br>  ICE,  voyant  ^L.  de  Crac. 

Chut  : 

SCÈ?s£  XXIV. 

LES  MÊMES.  M.   DE  CRAC. 

M.    B  E    C  R  A  C. 

La  voici  :  peut-être  est-elle  un  peu  rouillée. 

SAI5T-BRICE. 

Bientôt  d'un  sang  plus  frais  vous  la  verrez  mouillée. 
Allons,  monsieur,  en  garde. 

FRA>- CHEVAL. 

Oui ,  monsieur,  m'y  voilà. 
(Ils  se  battent.) 

M.    DE    CRAC. 

Ma  fille  !  6  ciel  I 

FRANCHE  VAL,  tout  en  SB  battant. 
Monsieur,  dé  grâce,  écartez-la. 

SCÈ>E  XXV. 

LES  MiMEs,  MADEMOISELLE   DE  CRAC. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ciel!  que  vois-je,  mon  père? 

M.    DE    CRAC. 

Eloignez-vous,  Lucilcj 
Sortez. 
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MADEMOISELLE    DE   CRÀC. 

Ah  !  cé  n'est  pas  lé  cas  d'être  docile. 

{Elle  court  aux  combattants.) 
Cruels ,  se'parez-vous ,  ou  tuez-moi  tous  deux. 

M.    DE   cnAC. 
lusense'e,  allez-vous  vous  mettre  au  mQieu  d'eux? 

MADEMOISELLE    DE    CRÀC. 

Je  mé  murs. 

{Elle  s'évanouit.) 

FBANCHEVAL. 

Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse  ! 
(Saint-Brice  se  laisse  désarmer.) 
Cher  Crac,  pansez  monsieur  :  je  vole  à  ma  maîtresse. 

M.  DE  CRAC,  à  Saint-Brcce. 
Vous  vous  vantiez  si  furt,  et  vous  voilà  vattu? 

SAINT-BE  ICE. 

C'est  la  première  fois. 

MADEMOISELLE  DE  CiiAC,  revenant  h  elle. 
Cher  Franchéval,  vis-tu? 

F  RANG  HE  VAL. 

Cul,  je  vis  pour  t'aimer,  pour  t'adorer. . .  que  sais-je? 
Pour  être  ton  époux. 

M.    DE    CRAC,  h  part. 
Comment  éluderai-ie? 

SAINT-BRI  CE. 

C'est  un  point  arrête?. 

ai  A  DEMOISELLE    DE    CRAC. 

Mon  père,  est-il  bien  vrai 3 

M.  .D  E    C  R  A  C. 

(A  part.) 
fia  fille,  j'en  conviens.  Bon  !  je  trouve  un  délai. 

14. 


;i62  M.  DE  CRAC. 

(Haut.) 
Il  survient  un  ostacle. 

FnANCHErAl. 

Et  lequel,  je  vous  prie? 

M.    DE    CKAC. 

Mon  fils  ;  il  né  veut  pas  que  sa  sœur  se  marie. 

MADEMOISELLE  DE  CBAC. 

Quoi?... 

31.  DE  CRAC. 

Dé  lui  je'  reçois  une  lettre,  à  l'instant. 
Il  raé  mande,  en  effet,  son  fâcheux  accident. 
Mais  sa  janibé  va  bien  ;  Il  a  tonne  espérance  ; 
Et  nous  lé  réverrons  1^  napis  procLain  en  France. 
Sa  4ernière  victoire  a  tout  calmé  là-bas. 

s  AIÎîr-BRICE. 

Ah! 

M.   DE   CRAC.  (Il  feint  de  lire ,  mais  se  tient  à  l'écart.) 

«  Surtout,  clier  papa  (m'écrit-ii),  n'allez  pas 
u  Vous  liater  d'établir  ma  sur  dans  la  province  ; 
«  Je  l'ai  presque  promise  au  fils  d'un  très  grand  prince.  » 
On  sent  quun  tel  lijnien,  et  surtout  qu'un  tel  fils  , 
Méritent  quelqu'égard. 

s  AINT-BH  ICE. 

C'est  aussi  mon  avis. 
Expliquons-nous  pourtant  ici ,  je  vous  conjure. 
De  renchérir  sur  vous  j'avois  fait  la  gageure, 
Et  j'espérois  gagner.  Ce  nouvel  incident 
M'étonne,  mais  j'espère  en  sortir  cependant. 
Monsieur  d'Llac  enfin ,  (et  c'est  mon  coup  de  maitre) 
Vous  le  faites  écrire  ;  et  je  le  fais  paroître. 

M.    DE    CRAC. 

Que  voulez-vous  dire? 


i 


SCÈNE  XXV.  >63 

SAIN  T-B  LICE. 

Oui ,  ce  fils ,  ce  frère. .  i 

M.    DE    CRAC 

Hé  quoi?.« 
SAIN  T-B  H I  c  E  ,gasconnant  un  peu. 
Vous  ué  devinez  pas ,  cher  papa ,  que'  c'est  moi? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

M.    DE    CRAC. 

Mon  fils?  il  s'est  cassé  la  jambe, 
Dis- tu? 

sAiNT-BRiCE,  gasconitant  dans  le  premier  vers. 
Je  lé  croyois,,  il  réde'vient  ingambe. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  eu  quelques  pressentiments? 
Comment  !  depuis  au  moins  dix  heures  que  je  ments, 

(GascoHuaat  encore.) 
Vous  n'avez  pas  connu  votre  sang,  mon  cher  père? 

M.    DE    CRAC. 

Lé  coquin  !  qu'il  a  bien  tout  l'esprit  dé  sa  mère  I 

SAIN  T-B  R  I  c  E. 

Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse  ? 

M,    DE    CRAa 

Oui ,  mon  fils. 

s  AlST-ERICE. 

Et  la  petite  sœur?  elle  est  de  notre  avis? 

MADEMOlSEttB    DE    CRAC. 

Ou  vous  étés  du  mien. 

M,    DE    CRAC. 

Je  né  me  sens  pas  d'ai$e.' 
Mais  vous  étés  pourtant,  mon  fils,  né  vous  déplaise, 
Le  plus  hardi  havleur  ! ... 


l64  ^^-   DE  CRAC. 

SAINT-BniCE. 

Pardon ,  cent  fois  pardon. 
Mais  quoi ,  le  carnaval,  et  même,  que  sait-on?... 
Totre  exemple ,  peut-être ,  enfin  la  circonstance  ; 
Tout  cela  sollicite  un  peu  votre  indulgence. 

M.    DE    CRAC. 

J'ai  bien  lé  temps  ici  de'  mé  facber,  vraiment  î 
Je  suis  tout  au  plaisir  d'embrasser  mon  enfant. 

SCÉoNE  XXVL 

LES   MÊMES,   VERDAC. 

M.   DE  Cuac,  àVerdac. 
Verdac  ,  voilà  mon  fils. 

VEUDAC,  à  part. 

Surcroît  de  bonne'  chère. 
(Haut.) 
Est-il  vrai?  Que'  pour  moi  cette  nouvcIJe  est  chère! 
C'est  là  monseu  d'Irlac  ! 

SAINT-BRICE. 

Oui,  monsieiu-,  enchanté 
De... 

VEUDAC. 

Que  je  vous  embrasse,  enfant  si  regretté  I 
Lé  ciel  enfin  pennet  qu'ici  l'on  vous  révoie  I 

M.    DE    CBAC. 

Par  Tos  ravissements  jugez  donc  dé  ma  juie  î 

VERDAC. 

Oh  I  oui  ;  quand  votre  fils  révole  dans  voe  bras , 
A'ous  allez  sûrement  nous  tuer  le  veau  gras? 
Dieu  sait  si  j'aimé,  m.oi ,  les  repas  dé  fnmiJle  I 
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M.    DE    CRAC. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  viens  de  marier  ma  fille 
Avec  Franchéval. 

VET. DÀC,  à  part. 
Bon  l  encor  nouveau  festin. 
niaut.) 
ISé  mé  trompez-vous  pas? 

>;.    DE    CRAC, 

îv'on  ,  rien  n'est  plus  certain. 
VER  D  AC  ,  n  Franchéval. 
Ah  I  mon  cher  Franchéval ,  quel  bonheur  est  lé  votre  ! 

(/i  part.) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  l'un  dé  l'autre, 

SAINT-BniCE. 

Mais  de  cette  union  ie  suis  tout  occupé. 
Venez ,  mon  père. 

VERDAC. 

Allons-en  causer  à  soupe. 

SCÈNE   XXYII. 

LES    MÊMES,    JACK. 

JACK,  accourant. 
Monsieur  lévaronl... 

M.    DE    CRAC. 

Quoi? 

JACK. 

Voici  tout  lé  village. 
M.   Diî   caAC. 
Eh  mais  !  aué  mé  veut-il? 

JACK. 

Vous  rendre  son  hommage. 
On  vient  dé  toute  part  pour  voir  monseu  d'Irlac. 


j66  m.  de  crac. 

{ji  Saint-Brice.) 
Veut-il  bien  agréer  l'humble  salut  dé  Jack? 

sAiNT-BRiCE,  fui  donnant  une  petite  tape^ 
Bonjour,  petit  ami. 

M.    DE    CBAC. 

Lç  village  est  honnête  : 
Mon  bonheur  fut  toujours  une  publique  fête. 

SCÈNE  XXYIII. 

LES   aiiaiES  ,   LE   IMAGISTER   n    la   tête  du   village. 

LE  MAGiSTER  cliante  ^ ,  toujours  avec  l'accent. 
Nous  revoyons  un  Tëlémaque 
Sous  les  traits  dé  M.  d'Irlac. 
Et  qu'étoit  la  chétive  Ithaque  , 
Auprès  du  beau  château  dé  Crac? 
Ah  !  si  l'on  aimé  sa  patrie , 
Fut-on  Iroquois  ou  Lapon  ; 
Combien  doit-elle  être  chérie, 
Dé  celui  qui  naquit  Gascon  ! 

M.    DE    C  R  A  C. 

Magister,  vous  chantez  moins  clair  que  dé  coutume. 

LE    MAGISTER. 

Lé  village ,  en  criant ,  vient  dé  gagner  un  rhume* 

SAINT-BRICE. 

Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 
Mon  père  me  cède ,  il  rougit. 
Que  je  meure,  et  que  sur  ma  tombe 
Il  grave  lui-même  :  «  Ci  gît 

^  On  peut  chanter  ces  couplets  sur  l'air  du  Fetit  Ma.-* 
telot. 
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«  Mon  fils,  mon  maître  en  l'art  suprême, 
«  Où  d'exceller  nous  nous  piquons  ; 
«  Qui  me  battit  enfin  moi-même , 
«  Moi  qui  battois  tous  les  Gascons.  » 

MADEMOISELLE    DE    CRAC,    h  FratlcheVûl, 

J'admire  une'  telle  victoire  : 
Mais  né  va  point  la  disputer. 
Né  mé  fais  jamais  rien  accroire  ; 
Né  viens  pas  même  mé  flatter. 
Que  l'amant  par  fois  esagère , 
C'est  assez  l'usage ,  dit-on  : 
Mais  avec  moi ,  du  moins ,  j'espère, 
L'époux  né  sera  point  Gascon. 

m  AN  CHEVAL. 

Né  crains  pas  dé  moi  pareil  piège  : 
J'en  tirerois  peu  dé  profit. 
A  quel  propos  té  flatterois-je , 
Puisque  la  vérité  suffit? 
Non ,  non ,  je  né  suis  point  l'esclave 
D'un  sot  préjugé,  d'un  vain  nom. 
On  peut  être  Gascon  et  brave  ; 
On  peut  être  franc  et  Gascon. 

VERDAC. 

O  l'invention  délectable 

Que  celle  d'un  beau  carnaval  ! 

Si  l'on  étoit  toujours  à  table , 

On  né  féroit  jamais  dé  mal. 

Moi  je  né  suis  point  ridicule  : 

Peu  m'importe  l'état,  lé  nom. 

Je  mangérois ,  sans  nul  scrupule , 

Chez  lé  Grand-Turc ,  foi  de  Gascon  ! 


j6S      M.  DE  CRAC.  SCË^•E  XX VIII, 

JACK  commence  à  chanter. 
Donner  déjà  du  cor  eu  maître... 

M,    DE    CRAC. 

Eli  quoi  1  lé  petit  Jack  se  donne  la  licence  !..". 

SAINT-BRI  CE. 

Ah  !  ceàt  le  carnaval  :  im  peu  de  complaisance. 

M.   DE  CRACj  souriant  à  Jack. 
Allons . 

JACK. 

Donner  déjà  du  cor  en  maître  , 
Verser  à  boire  à  mons  Verdac , 
Mener  encor  les  dindons  paître , 
Tel  est  lé  triple  emploi  dé  Jack  : 
Mes  dignités  né  sont  pas  minces  : 
Je  suis  petit  ;  mais  que  sait-on?... 
Un  homme  des  autres  provinces 
IS'é  vaut  pas  un  enfant  Gascon. 

31.   DE  CkAC,  au  public. 
On  se  fait  là-bas  une  fête 
Dé  savoir  lé  sort  dé  ceci. 
En  tout  cas ,  ma  réponse  est  prête  : 
Je  dirai  que  j'ai  réussi. 
Mon  sort  seroit  digne  d'envie  ^ 
Si  vous  né  disiez  pas  que  non. 
Alors ,  fine  fois  dans  ma  vie , 
J'aurois  dit  vrai,  quoique  Gascon. 


¥iy   DE  M.    DE   cnAC. 
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VIEUX  CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE, 

PAR  COLLIN  D'HARLEVILLÉ, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  1792.) 


TLtûirc.  Coin,  en  vers.  l5.  l5 


PERSONNAGES. 

IVL  Dlbria'ge,  le  vieux  célibataire. 
Madame  ÉvEAKD,  sa  gouvernante. 
Armand,  neveu  de  M.  Dubriage,  sous  le  nom  d« 

Charle. 
Lal'be,  femme  d'Armand. 
Ambkoise,  intendant  de  M.  Dubriage. 
Geoiv&e,  filleul  et  portier  de  M.  Dubriage. 
JuLiÊS  et  Sûsp>',  enfants  de  George. 
CiSQ  COUSISS  de  M.  Dubriage. 


La  ftcène  eât  à  Paris,  chez  M.  Dubri.;ge. 


LE 


VIEUX  CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE. 


La  scène  représente,  pendant  la  pièce,  un  salon. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CHARLE,  seul. 

J  E  viens  de  l'éveiller  ;  il  va  bientôt  paroître. 

Allons....  il  m'est  si  doux  de  servir  un  tel  maîtrs  !...." 

Rangeons  tout  comme  hier  ;  il  faut  placer  ici 

Sa  table,  son  fauteuil,  son  livre  favori. 

Il  aime  l'ordre  en  tout  ;  et  j  certain  de  lui  plaire , 

Je  me  fais  de  ces  riens  une  importante  affaire. 

SCÈNE   IL 

CHARLE,  GEORGE. 

G  E  O  F.  G  E. 

Ah  1  l'on  peut  donc  enfin  vous  saisir  i^h  moment, 
Monsieur  Armand. 

CHARLE. 

Toujours  tu  me  nommes  ArSaand , 
Et  tu  me  trahiras. 
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GEORGE. 

Pardon ,  je  vous  supplie. 

CHARLE. 

Charle  est  mou  nom. 

GEORGE. 

Eh  !  oui,  je  le  sais,  mais  j'oublie. 
Je  m  en  ressouviendrai,  ne  soyez  plus  fâché. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  encore  couche' , 
Ca  iléons  :  dites-moi  donc  bien  vite  où  vous  en  êtes , 
Ce  que  vous  devenez,  les  prosrès  que  vous  faites  : 
Votre  sort  en  dépend  ;  j'y  suis  intéressé. 

CHARLE. 

Eh  mais  I  je  ne  suis  pas  encor  très  avancé. 
Il  faut  qu'avec  prudence  ici  je  me  conduise... 
Puis,  j'attends  qu'en  ces  lieux  ma  femme  s'introduise, 
Pour  agir  de  concert. 

GEORGE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Mais  vous  voilà  du  moins  entré  dans  la  maison. 

CHARLE. 

Ah  !  comment  !  à  quel  titre,  et  combien  il  m'en  coûte  ! 
Moi ,  domesùque  ici  I 

GEORGE. 

C'est  un  malheur,  sans  doute  i 
Mais  pour  servir  son  oncle ,  est-on  déshonoré  ? 
Je  le  répète  encor,  c'est  beaucoup  d'être  entré  : 
Et  j'eus ,  lorsque  j'y  songe ,  une  idée  excellente  ; 
Ce  fut  de  vous  offrir  à  notre  gouvernante 
Comme  un  parent. 

CHARLE. 

Jamais  pourrai-je  m'acquitter?... 
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G  E  O  r.  G  E. 

Allons  1...  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  me  vanter... 
Je  ne  me  prévaux  point ,  mais  je  vous  félicite. 
C'est  moi  qui  bien  plutôt  ue  serai  jamais  quitte. 
Votre  bon  père,  hélas  !  dont  j'éiois  serviteur, 
A  pendant  dix-huit  ans  été  mon  bienfaiteur. 
Oui,  cher  Armand...  pardon...  mais  je  vous  ai  vu  naître; 
J  ai  vu  mourir  aussi  ma  maîtresse  et  mon  maître  : 
Jugez  si  George  doit  aimer,  servir  leur  fils  î 

CH  ART.E. 

Pourquoi  le  ciel  sitôt  me  les  a-t-il  ravis? 

Ah  !  pour  m 'être  engagé  par  pure  étourderie... 

GEORGE. 

Eh  I  monsieur,  laissez  1\  le  passé,  je  vous  prie  : 
Oiii ,  voyez  le  présent ,  et  surtout  l'avenir. 
N  est-il  pas  fort  iiC'Ureux,  il  faut  en  convenir, 
Oue  je  sois  le  filleul  de  monsieur  Dubriage  ; 
Qu'après  deux  ou  trois  mois  tout  au  plus  de  veuvage , 
La  gouvernante  m'ait,  j'ignore  encor  pourquoi, 
Fait  venir  tout  exprès  pour  être  portier,  moi , 
De  sorte  que  je  pusse  ici  vous  être  utile  : 
Et  que ,  depuis  trois  mois ,  venu  dans  cette  ville  , 
Vous  me  l'ayez  fait  dire ,  au  lieu  de  vous  montrer  : 
Que  j'aie  imaginé,  moi,  de  vous  faire  entrer, 
£t  que  madame  Rvrard ,  si  subtile  et  si  fine , 
Vous  ait  reçu  d'abord  sur  votre  bonne  mine? 

C  HA  RLE. 

Il  est  vrai... 

GEOR  CE. 

C'est  votre  air  de  décence ,  et  sui'tout 
De  jeunesse...  que  sais-jç?...  Oui,  la  dame  a  du  goût. 

i5. 


1^4  LE  VIEUX   CÉLIBATAIRE. 

CHAULE. 

Souvent,  et  j'apprécie  une  faveur  pareille , 
On  diroit  qu'elle  veut  me  parler  à  l'oreille. 

GEORGE. 

Ke  voudroit-elle  pas  vous  faire  par  hasard 

Un  tendre  aveu?...  Mais  non,  j'ai  tort;  madame  Evrard  ! 

Elle  est  d'une  sagesse ,  oh  mais  I  à  toute  épreuve. 

Cet  Ambroise,  entre  nous,  qui,  depuis  qu'elle  est  veuve, 

Remplace  le  défunt  dans  l'emploi  d'intendant, 

L'aime  fort ,  et  voudroit  l'épouser  :  cependant 

Avec  lui ,  je  le  vois,  elle  est  d'une  réserve  î... 

CHAULE. 

Je  l'observe  en  effet. 

GEORGE. 

A  propos ,  mol  j'observe 
Qu  Ambroise  vous  hait  fort. 

O  H  A  K  L  E. 

Rien  n'est  moins  surprenant  ; 

Avrc  mon  oncle  même  il  est  impertinent  : 

Puis  il  craint ,  entre  nous ,  que  je  ne  le  supplante. 

GEORGE. 

Ecoutez  donc,  monsieur  !  sa  place  e.st  excellente  ; 
?^t  vraiment  mon  parrain  vous  aime  toul-à-fait , 
Jr^ans  vous  counoîlre  encor. 

C  H  A  R  L  E. 

Je  le  crois  eu  effet, 
George,  et  c'est  un  grand  point  :  oui,  ce  seul  avantage 
JMe  flatte  beaucoup  plus  que  tout  son  héritage. 
Pourvu  que  je  lui  plaise ,  Il  m'importe  fort  peu 
Que  ce  soit  le  valet,  que  ce  soit  le  neveu  : 
Si  je  ne  touche  uu  oncle,  au  moins  j  égaie  un  maître. 
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GEORGE. 

A  de  tels  sentiments  j'aime  à  voiis  reconnoître. 

CH  AnLE. 

Au  fait,  depuis  trois  mois  que  j'habite  en  ces  lieux , 
D'aljord ,  sous  un  faux  nom ,  j'ai  trouvé  grâce  aux  yeux 
D'un  oncle  qui  me  hait  sous  mon  nom  véritable. 
Ajoute  que  j'ai  su  rendre  douce  et  trait able 
Madame  Evrard ,  qui ,  grâce  à  mon  déguisement , 
Semble  sourire  à  Charle,  en  détestant  Armand. 
Voilà  trois  mois  fort  bien  employés. 
GEOIt  G  E. 

Oui ,  courage  ; 
Madame  votre  épouse  achèvera  l'ouvrage. 

SCÈNE    III. 

CHARLE,    GEORGE,   LE  PETIT  JULIEN. 

G  E  o  n  G  K, 

Kfi  !  que  veux-tu,  Julien? 

JCLiEN,  regardant  autour  de  lui. 
Moi ,  papa  ? 

GEO  BGE, 

Qu'as-tu  là? 
JULIEN,  lui  remettant  une  lettre. 
C'est  mon  cousin  Pascal  qui  m'a  remis  cela , 
Sans  me  rien  dire ,  et  puis  d'une  vitesse  extrême , 
Ctac ,  il  s'est  en  allé  :  moi,  je  m'en  vais  de  même... 
Car  si  monsieur  Ambroise  arrivoit...  ah  !  bon  dieu!.. 
Au  revoir,  raonsieur  Charle. 

c  H  A  B  L  E ,  affectueusement. 

Oui ,  Julien. . .  Sans  adieu. 
{Julien  sort.) 
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SCÊINE    IV. 

CHARLE,   GEORGE. 

CHABLE. 

Il  est  geutil...  Eh  tien  !  quelle  est  donc  cette  lettre? 

GEOBGE. 

(Ouvrant  la  lettre.) 
Je  me  doute  que  c'est...  Vous  voulez  bien  permeitie?.. 

CHARLE. 

Eh  !  Us. 

GEORGE. 

C'est  le  billet  que  j  attendois. 

CHABLE. 

Lequel? 

GEOBGE. 

Oui  ;  le  certificat  de  ce  maître  d'hôtel , 
iHi  vieux  ami  d'Airibroise. 

CHABLE. 

Ah  î  de  monsieur  Lagrarjge. 
Eh  bien? 

GEOBGE. 

Eh  Lien  1  monsieur,  grâce  au  ciel,  tout  s'arrange, 
Comme  vous  allez  voir. 

(Il  donne  la  lettre  n  Charte. ) 
CHABLE,  lisant. 

((  3Ion  cher  AmLroise. ..  Eh  quoi?, 

GEOBGE. 

La  lettre  est  pour  Ambroise,  et  vous  verrez  pourquoi. 

CHABLE,  continuant  de  tire. 
u  J'ai  su  que  vous  cherchiez  une  jeune  servante  , 
o  Qui  tînt  lieu  de  second  à  votre  gouvernante. 
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tt  J'ai  trouvé  votre  affaire,  un  exceUent  sujet; 
u  C'est  celle  qui  vous  doit  remettre  ce  billet  : 
u  Vous  en  serez  content  ;  elle  est  bien  uée ,  et  sage , 
«  Et  docile  :  peut-être  à  son  apprentissage. . . 
<(  Mais  sous  madame  Evrard  elle  se  formera  ; 
«  Je  vous  la  garantis,  mon  cher...  »  et  cœtera. 

GEORGE. 

Sous  l'habit  de  servante,  il  fait  entrer  la  nièce. 

C  H  A  B  t  E. 

Voilà ,  mon  ami  George ,  une  excellente  pièce. 

G  E  o  n  G  E. 
Vous  pensez  bien  qu'avec  un  pareil  passe-port, 
Madame  votre  épouse  est  admise  d'abord, 

CHARLE. 

Oui ,  j'ose  l'espérer.  Tu  me  combles  de  joie. 
Pour  l'aimer,  il  suffit  que  mon  oncle  la  voie, 
Çu'il  l'entende  un  moment.  Tu  ne  la  connois  pas, 

GEORGE. 

Si  fait. 

CHARLE. 

Eh  oui  !  tu  sais  qu'elle  a  quelques  appas  ; 
Mais  tu  ne  connois  point  cet  esprit ,  cette  grâce 
Qui  m'ont  d'abord  touché.  Je  la  vis  en  Alsace, 
A  Colmar.  J'y  servois;  car  je  n'ai  jamais  pu 
Achever  un  récit  souvent  interrompu. 
J'avois  eu  le  bonheur  d'être  utile  à  son  père  i 
Cela  seul  me  rendit  agréable  à  la  mère. 
Sans  savoir  qui  j'étois ,  on  m'estimoit  déjà  ; 
Je  me  nommai  ;  le  père  alors  me  dégagea , 
Me  fît  son  gendre.  Eh  bien!  j'ai  toujours  chez  ma  femme 
Trouvé  même  douceur  et  même  bonté  d'âme. 
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SCÈ>E     V. 

CHARLE,    GEORGE,    MADAME   EVRARD. 

G  E  o  E  G  E  .  bas  ,  a  Charte. 
Vorci  madime  Evrard  :  ot!  coqubc,  à  votre  rœ, 

Elle  ie  rai:/«€it! 

CHAELE. 

^Basj  à  George. ^    '  Â  madame  H\frard.^ 
Paix  donc  !..  Je  tous  «aine , 
Madame. 

o  E  o B  &E .  «mec  /bf ce  révéreacesj 
J'ai  llroDtKur.., 

MADAME  ÉTB  A«D,  a  Charte. 

Ah  1  b«Q  jamt,  bob  aa^ 
f^  George.)  ' 

Que  ûis-tu  là? 

G  E  O  B  G  E- 

Feod^nt  qa  on  étoit  endormi, 
Ijîoas  cansioas. 

Va  causer  en  bas. 

GEOB&E. 

C'est  nuH  qu'on  Uâine , 
^t  c'est  loi  qui  tooionrs  me  parle  de  inarfaimt 

KASAXE    £TB.ASD. 

De  moi;  que  disoit-il? 

&£OBGr. 

Que  vous  etakeffifisin, 
Qull  sembîoit  cluque  jour  que  vouâ  r^amissiex. 

MADAME    EVRA&D. 

Ov?  Charle  dk  tOBJOTfc  des cLoses  déUrateSy 
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Mais  il  est  trop  galant ,  ou  c  est  toi  qui  me  flattes  : 
Descends ,  et  garde  bien  ta  porte. 

GEOBGE. 

Oh  !  dieu  merci , 
L'on  sait  un  peu... 

M  A  D  A  ME    É  V  K  A  n  D, 

Ne  laisse  entrer  personne  ici 
Sans  m'avertir. 

GEORGE. 

Non,  non. 

MADAME    ÉVEABD. 

Surtout  pas  une  lettre , 
Qu'ci  moi  seule  d'abord  tu  ne  viennes  remettre. 

GEORGE, 

Oh  non  !  je  ne  crois  pas  qu'on  écrive  à  présent. 

MADAME    ÉVRABD. 

Il  n'importe.  Va  donc. 

{George  sort.) 

SCÈNE    VI. 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

MADAME  ÉVEAUD,  rt  part,  pendant  que  Charte  range 
dans  la  chambre. 

Geodge  est  un  bon  enfant  : 
Mais  siu:  de  telles  gens  quel  fonds  pourroit-on  faire? 
Pour  Ambroise ,  sa  marche  à  la  mienne  est  contraire  ; 
Et  c'est  le  dernier  homme  à  qui  je  me  fierois.... 
Si  j'intéressois  Charle  à  mes  desseins  secrets? 
Il  me  plaît  ;  monsieur  l'aime  ;  il  a  de  la  pnidence , 
De  l'esprit  :  mettons-le  dans  notre  confidence.... 

{Haut.) 
Comment  vous  trouvez-vous  ici? 
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C  H  An  LE. 

Fort  bien  ?  ma  foi , 
Et  je  serois  tenté  de  me  croire  chez  moi. 

MADAME    EVRARD. 

Allez,  soyez  toujours  honnête  et  raisonnable  : 
Cette  maison  pour  vous  sera  très  agréable  ; 
Monsieiir  semble  déjà  vous  voir  d'assez  bon  œîl, 

CHAR  LE. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  favorable  accueil. 

MADAME    EVRARD. 

Je  possède ,  il  est  vrai ,  toute  sa  confiance. 

c  H  A  R  L  E. 

C'est  le  fruit  du  talen;  et  de  l'expérience , 
Madame. 

MADAME    EVRARD. 

Ce  fruit-là ,  je  l'ai  bien  acheté  : 
Hélas  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
Pepuis  dix  ans  entiers  que  j'habite  ici  !. .. 
(  Se  recueiiiant   un   moment ,    et   regardant    autou?^ 
d'elle.) 

Charle , 
Il  faut  à  cœur  ouvert  enfin  que  je  vous  parle  ; 
Car  vous  m'intéressez  :  vous  êtes  doux,  prudent, 
Discret  ;  et ,  comme  on  a  besoin  d'un  confident  ^ 

Qui  vous  ouvre  son  cœur,  et  lise  au  fond  du  vôtre , 
pt  que  vous  n'êtes  point  un  laquais  comme  un  autrc.,.« 

CHARLE. 

Non  :  j'espère  qu'un  jour  vous  le  reconnoîtrez. 

MADAME    EVRARD. 

Écoutez  donc ,  mon  cher  ;  et  bientôt  vous  verrez 
Tout  ce  qu'il  m'a  fallu  de  courage  et  d'adresse 
four  être  en  ce  logis  souveraine  maîtresse. 

Théâtre.  Corn,  en  vers.   l5  l6 
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Nous  avons  fait  tous  deux  jouer  plus  de  ressorts , 
Mon  pau^Te  Evrard  et  moi  I...  (car  il  vivoit  alors; 
Depuis  bientôt  deux  ans,  cher  monsieur,  je  suis  veuve ^ 

(Essuyant  ses  yeux.) 
Et  c  est  avoir  passe'  par  une  rude  épreuve  !...) 
Nous  avons  de  concert  banni  tous  les  A'oisins , 
Les  amis,  les  parents,  jusqu  aux  derniers  cousins, 

c  H  A  R  L  E. 
A  la  fin ,  vous  voici  maîtresse  de  la  place. 

MADAME    E  V  n  A  R  D. 

Reste  encore  un  neveu,  mais  un  neveu  tenace.., 

CHAULE. 

Monsieur,  comme  je  vois,  n'a  point  d'enfants? 

MADAME    ÉVnAnD. 

Aqçu]^, 

CHAR  LE. 

Il  a  donc  des  neveux,  madame? 

MADAME    EVRARD. 

Il  n'en  a  (ju'un; 
Mais  ce  neveu  tout  seul  me  donne  plus  de  peine !.., 
C'est  que  je  vois  de  loin  où  tout  ceci  nous  irène, 
ê'il  lentre ,  p'est  à  moi  de  sortir. 

CHAR  LE. 

En  effet. 

MADÂ*I£    EVRARD. 

Aussi ,  pour  l'écarter,  Dieu  sait  ce  que  j'ai  fait  ! 
Mon  intrigue  et  mes  soins  remontent  jusqu'au  père. 
Monsieur  n'eut  qu'un  beau-frère  :  il  l'aimoit!... 

ÇH  ARLE. 

Conunc  un  frère. 
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MADAME    ÊVnABD. 

Lps  brouiller  tout-à-foit  eût  été  trop  hardi  ; 
Mais  pour  le  frère  au  moins,  je  l'ai  bien  refroidi. 

CH  ARL£. 

J'entends. 

MADAME    ïrvnAUD. 

Contre  un  absent  on  a  tant  d'avantage  ! 
Le  sort  à  celui-ci  ravit  son  héritage. 
Je  traitai  ses  revers  d'inconduite  :  on  me  crut, 

CHARLE. 

Ah  !  fort  bien. 

MADAME    ÉVHARD. 

Jeune  encor,  grâce  au  ciel,  il  mourut. 
CHAble,  à  part. 


Hélas  ! 


MADAME    EVBARD. 

Qu'avez- VOUS? 

CHARI-E. 

Rien. 

MADAME    ÉvnABD. 

Laissant  un  ùh  imique , 
Ce  neveu  que  je  crains. . . 

CHAULE. 

Que  vous?...  Terreur  panique  ! 
C'est  à  lui  de  vous  craindre. 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  peut-être  aujourd'hui  : 
Mais  l'oncle  alors,  sans  moi,  l'eût  l'approché  de  lui. 
«(  Son  entretien  sera  moins  coûteux  en  province, 
«  Lui  dis-je,  chargez-m'en.  »  L'entretien  fut  très  mince. 
Comme  vous  pouvez  croire.  Il  se  découragea  ; 
ïl  jeta  les  hauts  cris  ;  enfin  il  s  engagea. 
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C'est  où  je  lattendois.  Je  sus  avec  finesse 
Exagérer  ce  tort,  ce  vrai  tour  de  jeunesse  ; 
Et  monsieur  l'excusoit  encore. 

CHAULE. 

Il  est  si  bon  1 

MADa:ME    ÉVEAT.  D. 

Mon  jeune  homme  écrivit  pour  demander  pardoû  : 
Je  supprimai  la  lettre  et  vingt  autres  messages... 
J'en  ai  mon  coffre  plein. 

CHAULE. 

Précautions  fort  sages  ! 

MADAME    EVRARD. 

J'en  ai  lu  deux  ou  trois ,  mais  exprès ,  entre  nous ,' 
Avec  un  commentaire. 

CH  ARLE. 

Oh  I  je  m'en  fie  à  vous. 

MADAME    EVRARD. 

1  se  perdit  lui-même. 

CHAULE. 

Eh  I  comment,  je  vous  prie? 

MADAME    EVRARD. 

Par  inclination  enfin  il  se  marie . 
L  an  dernier,  à  l'insu  de  son  oncle. 

CHAR  LE. 

A  1  insu  ! 
Il  n'avoit  point  écrit? 

MADAME    EVRARD. 

Monsieur  n'en  a  rien  vu. 
Moi  j'ai  peint  tout  cela  d'une  couleur  affreiise . 
Et  la  femme ,  entre  nous ,  comme  ime  malheureuse , 
Sans  état,  sans  aveu.  L'oncle  enfin  éclata. 
Et  l'indignation  à  son  comble  monta  j 
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Me  malfcdictious  il  chargea  le  jeune  homme, 

Et  même  il  ne  veut  plus  désormais  qu'on  le  nomme.    , 

CHAULE,  se  contenant  h  peine. 
,Tout  cela  me  paroît  on  ne  peut  mieux  conduit. 
Ainsi  de  vos  travaux  vous  recueillez  le  fruit? 
MADAME  EVRARD,  regardant  encort  Si  personne 
n'écoute. 
Pas  tout-à-fait  :  je  vais  vous  confier  encore 
Vn  secret  délicat,  qu'Ambroise  même  ignore. 
Le  dessein  est  hardi  :  j  ose  me  proposer, 
Pour  tenir  mieux  mon  maître... 

CHABLE. 

Eh  bien? 

MADAME    É  V  R  A  B  D. 

De  ]  épouser. 

CH  ARLE. 

D'épouser  I.,.  En  effet,  j'admire  la  hardiesse... 

M  A  D  A  5:  E    EVRARD. 

Jusque-là,  je  craindrai  le  neveu,  quelque  nièce... 

C  H  A  R  L  E. 

J'entends.  Vous  avez  donc  un  peu  d'espoir? 

MADAME    EVRARD, 

Un  peu. 
Depuis  un  an,  je  cache  adroitement  mon  jeu. 
D'abord,  parler  d'hymen  à  qui  ne  voit  personne, 
C'est  assez  me  nommer. 

c  H  A  R  L  E. 

La  conséquence  est  benne. 

MADAME    EVRARD. 

Je  lui  fais  de  1  hymen  des  portraits  enchanteurs  ; 
Je  lis,  comme  au  hasard ,  des  endroits  séducteurs; 
Là,  je  fais  une  pause ,  afm  qu'il  les  savoure. 
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CHABLE. 

A  merveille  ! 

MADAME    ÉVBAUD. 

D'enfants  à  dessein  je  l'entoure. 
J'ai  fait  venir  exprès  son  filleul,  le  portier. 
Pour  lui  cette  maison  étant  le  monde  entier, 
I>e  ces  joyeux  époux  les  touchantes  tendresses, 
Les  jeux  de  leurs  enfants,  leurs  naïves  caresses, 
Tout  cela ,  par  degrés,  l'attache,  l'attendrit, 
Pénètre  dans  son  cœur,  ébranle  son  esprit  : 
Et,  quand  il  est  tout  seul ,  ces  images  chéries 
Lui  doivent  inspirer  de  tendres  rOverics. 
Jeu  suis  là,  mon  ami. 

C  H  A  R I.  E. 

3Iais  cest  déjà  beaucoup. 

MADAME    É  V  R  A  r.  D, 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  frapper  le  deiiiier  coup. 

Charle,  seufavec  vous,  quand  monsieur  s'ouvre,  cause, 

S'il  soupire  et  paroît  regretter  quelque  chose, 

Alors  insinuez  qu'il  est  bien  isolé , 

Oue  par  une  compagne  il  scroit  consolé  ; 

ppi^nez-moi,  j'y  consens,  sous  des  couleurs  ri.iutes  ; 

Dites  que  j'ai  des  traits ,  des  façons  attrayantes, 

Hu  maintien  ,  de  l'esprit ,  des  talents  variés , 

Qu(;  je  suis  fraîche  encore...  enfin  vous  me  voyez. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  j'ai  lair  d'une  dame; 

Qu'eu  entrant,  de  monsieur  vous  me  crntes  la  femme... 

c  H  .\  R  L  E. 
\olontjcrs. 

MADAME    EVRARD. 

En  un  mot,  vous  avez  de  l'esprit, 
Et  je  compte  sur  vous. 
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CH  AHT,E. 

Oui ,  madame  ,  il  suffit 

MADAME    ÉVnAnD. 

Vous  m'entendez  doue  bien? 

C  H  A  B  L  E. 

Rassurez- vous ,  de  grâce  ; 
Je  dirai...  ce  qu'enfin  vous  diriez  à  ma  place. 

MADAME    ÉVnAR  D. 

Je  ne  suis  point  ingrate,  au  reste  ;  et  soyez  sûr 
Qu'un  salaire... 

CH  AR  LE. 

Croyez  qu'un  motif  bien  plus  pur... 

MADAME    EVRARD. 

Paix  ! . . .  j'aperçois  monsieur. 

SCÈNE   VIL 

M.   DUBRIAGE  ,   MADAME  EVRARD  ,   CHARLE. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  vous?  bonjour,  madame  1 
MADAME  EVRARD,  très  tendrement. 
Monsieur,  je  vous  salue,  et  de  toute  mon  âme. 

CHARLE. 

Votre  humble  serviteur. 

M.    DUBRIAGE, 

Vous  voiii  ,  mon  an)i? 

MADAME    EVRARD. 

Vous  paroissez  rêveur...  Auriez-vous  mal  donni? 

in.    DUliRlAGE. 

Moi?  très  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais...  mais  je  suis  clairvoyante; 
Et  vous  aviez  hier  la  mine  plus  riante. 
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M.    DUBRIAGE. 

Croyez-vous?  Cependant  j'ai  toujoais  ri  fort  peu. 

MADAME    EVRARD. 

Je  m'en  vais  parier  que  c'est  votre  neveu 

Qui  cause  en  ce  moment  votre  somJjre  tristesse  ; 

Avouez-le. 

M.    DUBRIAGE. 

Il  est  vrai  qu'il  m'occupe  sans  cesse  ; 
Et  même  cette  nuit,  mes  amis,  j'y  songeois. 

MADAME    EVRARD. 

1\  vous  aura  donné  quelques  nouveaux  sujets?... 

M.    DUBRIAGE. 

Non. 

MADAME    EVRARD. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  y  songez-vous  ejjcore? 
Depuis  plus  de  huit  ans,  l'ingrat  vous  déshonore  : 
Oubliea-le,  raousieiu,  sachez  vous  égayer. 

M.    DUBRIAGE. 

Ab  !  je  puis  le  haïr,  mais  jamais  l'oublier. 

I\I  A  D  A  M  E    EVRARD. 

Laissez ,  encore  un  coup ,  ces  plaintes  éternelles. 
Ne  voyez  plus  que  nous,  vos  scrviteuis  hdèlcs  : 
Ambroise,  Cha-.le  et  moi,  dévoues  et  soumis. 
Vous  tiendrons  lieu  tous  trois  de  parents  et  d  amis. 

(Prenant  la  main  de  M.  Dubriage.) 
Mais  de  tous  mes  emplois  il  faut  que  je  m'acquitte  : 
C'est  pour  songer  encore  à  vous  que  je  vous  quitte. 

M.    DUBRIAGE. 

Fort  bien  ! 

MADAME    EVRARD. 

Charle  vous  reste  :  il  saura  converser. 
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C  H  A  r.  L  E. 

Heureux,  si  je  pouvois  jamais  vous  remplacer! 
MADAME  tynAUD,  bas,  h  Charte. 
Songez  à  uotre  plan. 

CHAR  LE  5  lias,  h  madame  Evrard. 
Oui,  j'y  songe,  madame. 

{Madame  Ei^rard  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

M.  DUBRIAGE,   CHARLE. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  madame  Evrard  est  une  digne  femme  ; 
Elle  a  bien  soin  de  moi. 

CHARLE. 

Monsieur...  certaiiîement... 
Mais  qui  n'auroit  poiu'  vous  le  luême  empressement? 

I\I.    DUBRIAGE. 

oh  !  je  ne  suis  pas  moins  content  de  ton  service, 
Charle. 

CHARLE. 

Monsieur,  je  suis  peut-être  un  peu  novice? 

M.     DUBRIAGE. 

Tson. 

CHARLE. 

Le  désir  de  plaire  est  si  propre  à  former! 
Et  l'on  sert  toujours  bien  ceux  que  l'on  sait  aimer. 

M.    DUBRIAGE. 

Chaque  mot  que  tu  dis ,  me  touche ,  m'intéresse. 

CH  ABLE. 

Pulssé-je  quelque  jour  gagner  votre  tendresse  I 
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M.    DUBBIAGE. 

Elle  t'est  bien  acquise  ;  oui...  je  ne  sais  pourquoi, 

J'ai  vrairoent  du  plaisir  à  causer  avec  toi  : 

Ce  n  est  qu'avec  toi  seul  que  je  suis  à  mon  aise. 

CHARLE. 

Heureux  qu'eamoi,  monsieur,  quelque  chose  vous  plaise  ! 

M.    DL'BUIAGE. 

rùon  cœur  est  plein;  il  a  besoin  de  s'épancher. 
Autour  de  moi  j'ai  beau  jefer  les  yeux,  chercher; 
Je  n'ai  pas  un  ami  dans  toute  la  nature, 
Pour  verser  dans  son  sein  les  peines  que  j'endure. 

CHAULE. 

Les  peines  !...  quoi,  monsieur,  vous  en  auriez? 

M.     DUBRIAGE. 

Hélas  ! 
Je  le  parois  heureux,  et  je  ne  le  suis  pas. 

CHARLE. 

Cependant... 

M.     DUBRIAGE. 

Tu  le  vois,  je  suis  seul  sur  la  terre. 
Triste... 

CHARLE. 

Seul,  dites-vous? 

M.    DUBRIAGE. 

Oui ,  je  suis  solitaire. 
Ah  .'-pourquoi,  jeune  encore ,  au  moins  dans  l'âge  mûr, 
Ue  faisois-je  pas  choix  d'tine  femme  ! 

CHARLE. 

Il  est  sûr 
Que ,  pour  se  préparer  une  heureuse  vieillesse , 
Il  faut  à  ces  doux  nœuds  consacrer  sa  jeunesse. 
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M.    DUBRIAGE. 

Je  le  vois  à  présent.  Je  voudrois. . .  vœux  tardifs  ! 
CHAULE,  à  pari. 
(Haut.) 
Helas  !...  Vous  eûtes  donc,  monsieur,  quelques  motifs 
Pour  vous  soustraire  au  joug  de  l'hymen? 

M,    DUBRIAGE. 

Oui ,  sans  doute. 
J'en  eus,  que  je  croyois  très  solides.  Écoute  : 
J'avois  dans  mou  commerce  un  jeune  associé  :: 
Par  inclination  il  s'étoit  marié  : 
Sa  femme  fit  dix  ans  le  tourment  de  sa  vie. 
Ce  tableau ,  vu  de  près,  me  donnoit  peu  d'envie 
D'en  faire  autant. 

CHARLE. 

Sans  doute ,  il  pouvoit  faire  peur. 

M,     DUBRIAGE. 

Quand  j'aurois  eu  l'espoir  de  faire  un  choix  meilleur  j 
Sous  les  yeux  d'un  ami ,  cette  union  heiueuse 
Aiu'oit  rendu  la  sienne  encore  plus  affreuse. 
11  mourut.  D'un  commerce  entre  nous  partagé , 
Chargé  seul,  à  l'hymen  dès  lors  j'ai  p£«  songé  : 
Je  quittai  le  corumerce. 

CHARLE. 

Enfin  vous  étiez  maître , 
Libre... 

M.    DUBKIAGE. 

En  me  mariant,  j'aurois  cessé  de  l'être. 
L'hymen  est  un  lien. 

CHARLE. 

Soit.  Convenez  aussi 
Qi?'il  est  doux  quelquefois-  d'être  liés  ainsi  : 
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Monsieur  ! . .  pour  se  soustraire  à  cette  servitude , 
Souvent  on  en  rencontre  encore  une  plus  rude. 

M.    DU  BRI  AGE. 

Puis,  sur  un  autre  point  j'eus  l'esprit  combattu. 

Les  femmes ,  (  sans  parler  ici  de  leur  vertu , 

J'aime  a  croire  qu'à  tort  souvent  on  les  décrie)  ; 

Mais  conviens  qu'elles  sont  d  une  coquetterie , 

1)  un  luxe  !..  Telle  femme  est  charmante,  entre  nous. 

Dont  on  seroit  fâché  de  devenir  l'époux  ; 

Tel  mari  sem]jle  heureux,  qui  dans  le  fond  de  l'âme. 

Gémit... 

CHAR  LE. 

Mais ,  en  revanche ,  il  est  plus  d'une  femme 
Modeste  en  ses  désirs  et  simple  dans  ses  goûts , 
Qui  met  tout  son  bonheur  à  plaire  a  son  époux. 

M.    D  U  B  E  I  A  G  E. 

Soit.  En  est-il  beaucoup  ? 

CHAR  LE. 

Plus  qu  on  ne  croit  peut-être 
Moi  qui  vous  parie,  j  ai  le  bonheur  d  en  connoitre. 

M.    DU  BRI  AGE. 

Du  ménage ,  mon  cher,  j'ai  craint  les  embairas , 
Les  tracas,  ies  soucis... 

CHAELE. 

Mais  où  n'en  a-t-on  pas? 
Une  famille  au  moins  qui  vous  plaît,  qui  vous  aime, 
Vous  fait  presque  chérir  cet  embarras-là  même  : 
Au  lieu  quun  alentour  mercenaire,  étranger, 
Vous  embarrasse  aussi  sans  vous  dédommager; 
On  0  l'ennui  de  plus. 

M.    DUBRIAGE. 

Voilà  ce  que  j'éprouve; 
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Et  c'est  précisément  l'état  où  je  me  trouve  : 

Et ,  tiens ,  ïnes  gens  me  sont  fort  attachés ,  Je  croi  ; 

Mais  je  les  vois  tous  prendre  un  ascendant  sur  moi... 

CHAULE. 

En  effet..'. 

M.    DUBUIAGE. 

Jusqu'au  vif,  vois-lu,  cela  me  blesse  ; 
Et  par  fois  je  voudrois,  honteux  de  ma  foiblesse, 
Secouer  un  tel  joug.  A  cet  Ambroise  j'ai, 
Oui,  j'ai  cinq  ou  six  fois  déjà  donné  congé  : 
Je  le  reprends  toujours  ;  car,  s'il  a  l'humeur  vive, 
Il  est  brave  homme ,  au  fond.  Par  fois  même  il  m'arriva 
D'avoir  des  démêlés  avec  madame  Evrard , 
De  lui  faire  sentir  enfin  que  tôt  ou  tard 
Elle  pom'roit...  Mais  quoi ,  j'ai  si  peu  de  courage  l 
Elle  baisse  d'un  ton ,  laisse  passer  l'orage , 
Et  bientôt  me  gouverne  encor  plus  sûrement. 

CHAULE. 

Je  sens  cela. 

M.   dcbriAge. 
Mets-toi  dans  ma  place  un  mcunent; 
Cri  garçon,  un  vieillard  isolé  dans  le  monde... 
Car  tu  ne  conçois  pas  ma  retraite  profonde  : 
Je  n'avois  qu'un  neveu,  qui  m'eût  pu  consoler 
Dans  mes  maux...  et  c'est  lui  qui  vient  les  redoubler. 

c  H  A  n  L  E. 
Ce  neveu....  pardonnez,..,  il  est  donc  bien  coupable? 

M.  dubiiiAge. 
Lui ,  coupable?  il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable. 
Si  tu  savois  !.,,  Mais  non,  laissons  ce  mallieureux. 

CH  ARLE. 

Ah  1  s'il  vous  a  déplu,  scn  sort  doit  être  affreux. 
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M.    D  U  B  R  I  A  fr  E. 

li  rit  de  mes  chagrins. 

CHArle. 

Il  riroit  de  vos  peines? 
Il  se  feroit  un  jeu  de  prolonger  les  siennes? 
Ce  jeune  homme  h.  ce  point  n'est  pas  dénaturé  : 
Jeu  puis  juger  par  mol,  dont  le  cœur  est  navré... 

ai.    D  u  B  R  I  A  G  E. 
C'est  que  vous  êtes  bon,  vous,  délicat,  sensible  ; 
Mais  Armand  n'a  point  d'âme. 

CHARLE. 

O  ciel  !  est-il  possible  ! 
Quoi?...  Cet  Armand,  monsieur,  leconnoissez-vousbien? 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Trop ,  par  ses  actions.  D'abord ,  comme  un  vaurien , 
Il  s  engage. 

CHARLE. 

Il  eut  tort  ;  mais  ce  n'est  pas  un  crime 
Qui  le  doive  à  jamais  priver  de  votre  estime. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Et  dans  sa  garnison  comment  s'est-il  conduit? 

CHARLE. 

En  êtes-vous  certain? 

M.    DUBRIAGE. 


Je  suis  trop  bien  instruit  : 


Et  ses  lettres  I, 


CHARLE. 

Eh  bien? 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Étoient  dune  insolence.  1..» 
Il  m'écrivoit  un  jour,  j'en  frémis  quand  j'y  pense 
Qu'il  viendroit.,  qu'il  mettroit  le  feu  dans  la  maison... 
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CH  A  RLE. 

Ah  mon  dieu  !  quelle  horreur  et  quelle  trahison  ! 

M.    DUBRIAGE. 

Toi-même  es  indigné. . . 

CHAKLE,  faisant  un  effort  pour  se  contenir. 

Voulez-vous  bien  pennetire, 
Monsieur  ?  Avez-vous  lu  vous-même  celte  lettre .' 

M.    DUBniAGE. 

Non.  C'est  madame  Evrard  :  encore  par  pitié, 
Elle  me  faisoit  grâce  au  moins  de  la  moitié. 
Puis ,  sans  parler  du  reste ,  un  mariage  infâme. . . 

CH  ARLE. 

{Se  reprenant  et  h  part.) 
ïnfàme,  dites-vous?  Laissons  venir  ma  femme. 

{Haut.) 
Ah  I  si  l'on  vous  trompoit!..,. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Et  qui  donc? 

C  H  A  R  L  E. 

Je  ne  sais. .'. 
Mais  quoi  !  je  ne  puis  croire  à  de  pareils  excès  : 
^'on,  Aimand... 

IVI,    DU  BRI  AGE. 

Paix.  Jamais  ne  m'en  ouvrez  la  bouche. 

{Se  radoucissant.) 
Entendez- vous?  Au  fond,  ton  zèle  ardent  me  touche, 
Mon  ami ,  je  l'avoue  ;  il  annonce  Un  bon  cœur, 
On  ne  sauroit  plaider  avec  plus  de  chaleur. 

c  H  A  R  I,  E. 

Je  parle  pour  vous-même  :  oui,  bon  comme  vous  êtes,' 
Cette  colère  ajoute  à  vos  peines  secrètes. 
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M.    DUBriAGZ. 

Bon  Cbarle  ! 

C  H  A  r,  L  E. 

Permettez  que  je  sorte  un  moment , 
Pour  une  affaire. 

M.    D  u  B  n  I A  G  E. 
Oui ,  sors  ;  mais  reviens  promptement. 
(JM.  Dubriage  rentre  chez  lui.) 

SCÈJNE    IX. 

CHAR  LE,  seul. 

Allons  chercher  ma  femme  :  il  est  temps,  1  heure  presse; 
Et  plus  tôt  que  plus  tard  il  faut  qu'elle  paroisse. 

(Il  sort.) 


FIN    DU    Pr.  EMIEB    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  DUBRIAGE,  seulj  un  livre  h  ta  main. 

Ç)  UE  ce  Jtiot  est  bien  dit  !  Consolant  écrivain , 

D'adoucir  mes  ennuis  tu  t'efforces  en  vain. 

u  On  commence  à  jouir,  dis- tu,  dès  qu'on  espère.  » 

Je  jouirois  aussi  déjà  ,  si  j'étois  père  ; 

Mais  pour  un  vieux  garçon  il  n'est  point  d'avenif.^ 

(Fermant  le  livre.) 
Rien  ne  m'amuse  plus.  Il  faut  en  convenir, 
.Te  ne  me  suis  jamais  amusé  de  ma  vie; 
Mais  aujourd'luii ,  surtout,  je  sens  que  je  m'ennuie;' 
C'est  qu'il  est  des  moments  où  je  me  trouve  seul , 
JEt  porterois,  je  crois,  envie  à  mon  filleul. 
Cette  réflexion  est  un  peu  trop  tardive  : 
Dans  l'état  où  je  suis,  il  faut  hicn  que  je  vive,.. 
Us  m'abandonnent  tous...  je  ne  sais  ce  qu'ils  font... 

(Appelant.) 
Madame  Evrard  !...  Ambroise  !...  Aucun  d'eux  ne  répond. 
Pour  Charle,  il  est  sorti  sûrement  pour  affaires  : 

(Il  s'assied.) 
Je  ne  saurois  me  plaindre ,  Il  ne  me  quitte  guères. 
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SCÈNE  IL 

M.   DUBRIAGE,  GEORGE. 

&  £  o  R  G  £ ,  de  loin  ,  a  part. 
Ils  sont  sortis,  entrons. 

M.   DUBRIAGE,  56  Croyant  seul  encore. 

Oui,  j'ai  moins  de  cliagnn 
Quand  Charle  est  avec  moi;  nous  causons. 

'  G£OBGE,  toujours  de  loin  et  à  part. 

Bon  panai)!  ! 
Il  parle ,  et  n'a  personne ,  hélas  !,  qui  lui  réponde  : 
Approchons. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  toi,  George?  Où  donc  est  tout  le  monde. Z 

GEORGE. 

Tout  le  monde  est  dehors. 

AI.    DUBRIAGE. 

Madame  Evrard  aussi? 

GEORGE. 

Elle  aussi  :  chacun  a  ses  affaires ,  ici. 
J:lt  moi  de  leur  absence ,  entre  nous ,  je  profite, 
Poui"  vous  faire ,  monsieur,  ma  petite  visite  ; 
Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis  hier  au  soir. 

M.    DUBRIAGE. 

Moi  j'ai,  de  mon  côté,  grand  plaisir  à  te  voir. 

GEORGE. 

iVous  êtes  tout  pensif. 

M.    DUBRIAGE, 

C'est  cette  solitude. 

GEORGE. 

Yous  devez  en  avoir  contracté  l'habitude. 
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ni.    DtJBlllAGE. 

On  a  peine  à  s'y  faire,...  et  le  temps  aûjourd  liui 
Est  sombre  :  tout  cela  me  donne  un  peu  d'ennui. 

GEORGE. 

Vous  êtes  malheiu-eux  ;  jamais  je  ne  m'ennuie  : 
Qu'il  fasse  froid  ou  chaud,  du  soleil ,  de  la  pluie, 
Tout  cela  m'est  e'gal  ;  je  suis  toujours  content. 

M.    DUBRIAGE. 

Je  le  vois. 

o  E  o  n  G  E. 

Je  bënis  mon  sort  k  chaque  instant. 
Car,  si  je  suis  joyeux,  j'ai  bien  sujet  de  l'être  : 
D'abord,  j'ai  le  bonheur  de  servir  un  bon  maître, 
Un  cher  parrain  ;  ensuite  h  l'emploi  de  portier 
J'ai ,  comme  de  raison ,  joint  un  petit  métier  : 
Une  loge  ne  peut  occuper  seule  un  homme  ; 
Et  puis,  écoutez  donc,  cela  double  la  somme. 
Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison  , 
Vt  j'amasse  en  été  pour  l'arrière-saison. 

M.    DU  Bill  AGE. 

C'est  bien  fait.  D'être  heureux  ce  George  fait  envie. 

GEOBGE. 

Ajoutez  à  cela  le  charme  de  la  \  ie , 

Une  femme  :  la  mienne  est  un  petit  trésor; 

Elle  a  trente  ans  ;  je  crois  quelle  embellit  encor. 

Point  d'humeur;  elle  est  gaie,  clic  est  bonne,  elle  est  franchea 

Elle  aime  son  cher  George  !...  Oh  1  j'ai  bietiïnateVatiche  l 

Dame ,  c'est  qu'elle  a  soin  du  pf  ic ,  des  chïaills  ! . . . 

Aussi,  sans  nous  vanter;  les  rûarmots  sont  charmants. 

Sans  cesse  autour  de  moi ,  l'on  passe,  l'on  repasse  ; 

C'est  un  mot ,  un  coup-d'ceil  ;  et  cela  me  délasse. 
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M.    DUBBIAGE. 

Mais  cela  le  dérange. 

GEORGE. 

Un  peu  :  mais  le  plaisir .'..." 
il  faut  bien  se  donner  un  moment  de  loisir  : 
Cela  n'empêche  pas  qxie  la  besogne  n'aille  ; 
Car  moi ,  tout  en  riant ,  en  causant ,  je  travaille.  ^ 
Mais,  quand  le  soir,  bien  tard,  les  travaux  sont  finis, 
Et  qu'autour  de  la  table  on  est  tous  réunis , 
(Car  la  petite  bande,  à  présent,  soupe  à  table,) 
Si  vous  saviez ,  monsieur,  quel  plaisir  délectable  ! 
Je  me  dis  quelquefois  :  «  Je  ne  suis  qu'un  portier  r 
«  Mais  souvent  dans  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier.  » 

M.    DUBP.  lAGE. 

Chacun  est  dans  ce  monde  heureux  à  sa  manière, 

GEORGE. 

Ah  I  la  nôtre  est  la  vraie ,  et  vous  ne  l'êtes  guère, 
Hem'eux!  C'est  votre  faute  aussi;  car,  entre  nous, 
Pourquoi  rester  garçon?  Il  ne  tenoit  qu'à  vous. 
Dans  votre  état,  avec  une  grosse  fortune, 
De  trouver  une  femme,  et  dix  mille  pour  une. 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

Que  veux-tu?...  j'ai  toujours  aimé  le  célibat. 

GEORGE. 

Célibat .  dites-vous  1  C'est  doue  là  voue  état? 
Triste  état ,  si  par  là ,  comme  je  le  soupçonne  , 
On  entend  n'aimer  rien ,  ne  tenir  à  personne? 
Vive  le  mariage  !  Il  faut  se  marier, 
Riche  ou  non  :  et  tenez ,  je  m'en  vaif  parier 


*  Il  indique ,  par  son  geste,  le  métier  de  tailleur.  " 
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Que  si  quelqu'un  oflVoit  au  plus  pauvre  des  hommes 
Un  hôtel ,  un  carrosse  ,  avec  de  grosses  sommes , 
Pour  qu'il  vécût  garçon,  il  diroit  :  «  Grand  merci; 
u  Plutôt  que  d'être  riche,  et  que  de  l'être  ainsi , 
«  J'aime  cent  fois  mieux  vivre ,  au  fond  de  la  campagne  , 
«  Pauvre,  grattant  la  terre,  auprès  d'une  compagne.  » 

M.    DUBItlAGE. 

Assez. 

G  E  O  n  G  E. 

Ce  que  j'en  dis ,  c'est  par  pure  amitié  ; 
C'est  que  vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  pitié. 

M.    DUBRIAGE. 

Pitié,  dis-tu? 

G  E  O  n  G  E. 

Pardon ,  c'est  qu'il  est  incroyable 
Que  moi,  qui  près  de  vous  ne  suis  qu'un  pauvre  diable >' 
Sois  plus  heureux  pourtant  :  c'est  un  chagrin  que  fai. 

M.    DUBRIAGE. 

De  ta  compassion  je  te  suis  obligé  i 
Mais  changeons  de  sujet 

(1/  se  lève.) 

GEORGE. 

Très  volontiers.  Encore , 
Si ,  pour  charmer,  jHonsieur,  l'ennui  qui  vous  dévore  ; 
Vous  aviez  près  de  vous  quelque  proche  parent!... 

M.    DUBRIAGE. 

Oui  !  tu  vois  mon  neveu  ! . . . 

G  E  o  n  G  E.: 

Mais  cela  me  surprend  , 
Et  vraiment  je  ne  puis  du  tout  le  reconiioîtrc. 

M.    DUBRIAGE. 

A  propos ,  tu  l'as  vu  long- temps? 
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GEOn&E. 

Je  lai  vu  naître. 
Depuis,  pendant  dix  ans,  j'ai  vécu  près  de  lui. 

M.    DI7BRIAGE. 

Mais  dis,  George,  d'après  ce  qu'il  est  aujourd  Iiui, 
Il  de  voit  donc  avoir  un  bouillant  caractère? 

GEORGE. 

Eh  non  I  il  e'toit  doux  ! 

M.    DUE  RI  AGE. 

Bon! 

GEORGE. 

A  ne  vous  rien  taire, 
Moi ,  je  ne  saurois  croire  à  ce  grand  changement  : 
Il  faut  quon  l'ait... 

M.    DUBRIAGE. 

Tu  dis  qu'il  éloit  doux? 

pEOBGE. 

charmant. 
Sa  mère  ne  pouvoit  se  passer  de  sa  vue. 
Helas  I  sou  plus  grand  tort  est  de  l'avoir  perdue. 
Un  oncle  lui  restoit  ;  mais  il  ne  l'a  point  vu. 

M.     DUBRIAGE,  rt  parf. 

Hëlas  : 

GEORGE. 

Abandonné  dès  tors ,  au  de'pourvu. . . 
M.   DUBRIAGE,  voyant  venir  Ambroise. 
Chut! 
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SCÈNE    III. 

M.  DUBRIAGE,  GEORGE,  AMBROÏSE. 

m.  dubriage. 
Qu'est-ce? 
AMBBOISE,  toujours  d'un  ton  rude. 

De  l'argent,  monsieur,  qu'on  vous  apporte. 
Cent  bons  louis  ;  tenez. 

W.    DU  B  ni  AGE. 

La  somme  n'est  pas  forte  : 
Mais  enfin  cet  argent  va  me  faire  du  bien  ; 
Car ,  depuis  tiès  long-temps ,  je  ne  toucliois  plus  rien. 

AMBK  OISE. 

Est-ce  ma  faute,  h  moi?  croyez-vous  que  je  touclie? 
Aucun  fermier  ne  paye  :  ils  ont  tous  à  la  bouche 
Le  mot  grêle. 

M.    DUBItlAGE. 

Hélas  I  oui. 

A  M  B  U  O  I  s  £. 

Vous-même  le  premier, 
Si  je  laisse  monter  par  hasard  un  fermier, 
Vous  lui  remettez  tout. 

M.    DUBBIAGE. 

C'est  naturel ,  je  pense. 

AMBBOISE. 

Mais  il  faut  cependant  fournir  à  la  de'pense. 

Saint-Brice  avoit  besoin  'de  réparations  ; 

J  ai  fait  à  Montigni  des  augmentations  : 

Aussi ,  de  plus  d'un  an ,  vous  ne  toucherez  jguèrcs ," 

Peut-être  croyez- vous  que  je  fais  mes  affaires  ) 

La  vérité  pourtant  est  que  j'y  mets  du  mien. 
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GEOE  GE,  à  part. 
Bon  apôtre  I 

AMBROISE,  h  George. 
Piaît-il? 

GEORGE. 

Qui,  moi?  je  ne  dis  rien. 

Ambeoise, 
Encore  ici  I  c'est  donc  au  premier  que  tu  loges  ? 
Ton  assiduité  me'rite  des  éloges. 

G  E  o  E  G  E. 

J'entretenois  monsieur,  et  voulois  l'amuser  : 
En  faveur  du  motif,  on  doit  bien  m'excuser. 

AMBEOISE. 

Et  toB  poste? 

GEORGE. 

Ma  femme  est  en  bas« 

AMBEOISE. 

Il  n'importe; 
Je  ^  eux  t'y  voir  aussi  ;  va ,  retourne  à  ta  porte. 

M.   DUBRiAGE,   à  Àiiibroise. 

Vous  lui  parlez ,  je  crois ,  un  peu  trop  rudement. 

AilBEOISE. 

{^A  George.) 
Chacun  a  sa  manière.  Allons ,  vite. 

M.    DUBRIAGE. 

Un  moment.' 

GEORGE. 

Si  monsieur  me  retient,  je  puis  rester,  je  pense. 

AM6ROIS£. 

Tu  fais  le  raisonneur? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  2o5 

GEORGE. 

Est-ce  VOUS  faire  offense 
Que  de  venir  un  peu  causer? 

AMBR  OISE. 

Offense  ou  non , 
Descends, 

M.   dubriAge. 
Vous  le  prenez,  Ambroise,  sur  un  ton  î... 

AMBROISE. 

Fort  bien  !  Ce  cher  filleul ,  toujours  on  le  protège. 
Il  a  beau  vaf  manquer. . . 

GEORGE. 

En  quoi  donc  vous  manque'-je? 

AMBR  OISE. 

En  désobéissant. 

GEORGE. 

Mais  h.  qui,  s'il  vous  plaît? 
Vous  n'êtes  point  mon  maître;  et  c'est  monsieur  qui  l'est. 

M.    DUBBIAGE. 

Eh  oui  I  moi  seul. 

AMBROISE. 

Comment? 

SCÈNE   ly. 

M.  DUBRIAGE,  .GEORGE,  AMBROISE,  MADAME 
EVRARD. 

MADAME    EVRARD. 

Ambroise  encor  s'emporte, 
'Je  gage? 

M.    DUBRIAGE. 

Oui ,  beaucoup  trop. 
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AMBROISE. 

Je  veux  que  George  sorte, 
Descende  :  il  me  résiste  ;  et  monsieur  le  soutient. 
Voila  tout  uniment  d'où  notre  débat  vient. 

MADAME    É  V  R  A  B  D. 

D'un  tapage  si  grand  comment  c'est  là  la  cause? 

M.    DCBRIAGE. 

Ail  !  je  suis  plus  ctoqué  du  ton  que  de  la  chose. 
MADAME   iyjsAT.D,  a  M.  Duhriage. 
Vous  avez  bien  raison  ;  mais  vous  le  connoissez  * 
te  clier  homme....  il  est  vif. 

AMBROISE. 

Eh  morbleu!.., 
MADAME   tyJXAi^D,  à  Ambroise. 

Finisses 
'George  est  un  bon  enfant ,  et  va ,  je  le  parie , 

{A  George,  d'un  ton  d'autorité.) 
Se  rendre  le  premier.  Là ,  descends ,  je  te  prie. 

GEORGE. 

Eh  oui  !  je  descends. 

MADAME    EVRARD. 

Bon. 
G  E  O  R  G  E ,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Oh  I  que  j'ai  de  chagrin" 
De  voir  ces  deux  fripons  maîtriser  mon  parrain  1 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRIAGE .  MADAJVIE  EVRARD ,  AMBROISE.' 

MADAME    EVRARD, 

Vols  avez  tort,  Ambroise,  il  faut  que  je  le  dise  j 
Et  vous  êtes  brutal  à  force  de  franchise. 
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Af.   dv'BJMA.&e,  encore  ému: 
Je  suis  bon  ;  mais  aussi  c'est  trop  en  abuser. 

.MADAME   évhArd,  h  Ambroisc. 
Sur  ce  point  je  ne  puis  vraiment  vous  excuser. 
Vous  êtes  droit,  loyal;  mais  jamais,  je  le  pense, 
D'être  doux  et  soiunis  cela  ne  nous  dispense. 

AMBHOISE. 

Eh  qui  vous  dit,  madame?... 

M,    DUBRIAGE. 

Il  s'emporte  d'abord  ; 
Il  me  tient  des  propos....  et  devant  George  encor  1 

MADAME    ÉVBAUD. 

Cela  n'est  pas  croyable...  Ambroise  I... 

A  M  B  B  O  I  s  E. 

Je  vous  jure 
Que  c'est  dans  la  chaleur... ^ 

MADAME    EVRARD.  '"- 

Oh  oui  !  je  vous  assure..: 

AMBROISE. 

Eh  !  monsieur  sait  combien  je  lui  suis  attache'. 

M,    D  U  B  R I  A  G  E. 

Je  le  sais;  sans  quoi... 

MADAME    EVRARD. 

Bon,  vous  n'êtes  plus  fâché... 
Monsieur  se  plaît  chez  lui ,  parmi  nous  :  il  me  semble 
Qu'il  faut  le  rendre  heureux ,  vivre  tous  bien  ensemble^' 

M.    DUBRIAGE. 

N'en  parlons  plus. 

MADAME    EVRARD. 

Non ,  non ,  plus  du  tout. 
(E//e   iid    donne    affectueusement   ses  gants  et  son 
chapeau.) 
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ai.    DUBRIAGE, 

Sans  adieu  : 
Je  vais  au  Luxembourg  me  promener  un  peu. 

MADAME    ÈVBAV.B,  de  loin. 

Revenez  donc  bientôt,  cher  monsieur  :  il  me  tarde... 

M.    DUBHIAGE. 

Oui ,  bientôt. 

(Il  sort.) 

SCÊ^E    YI. 

MADAME  EVRARD,  AMBROISE. 

AMER  OISE. 

Savez-vous  que  si  l'on  n'y  prend  garde, 
Jl  nous  fera  la  loi  I 

madame    ÉVÎiAnD. 

Is'ous  sommes  sans  témoin  ; 
Arrbroisé,  songez-y,  vous  allez  un  peu  loin , 
Et  je  crains  que  monsieur  ne  perde  patience. 

AMBP  OISE. 

Je  voudrois  voir  cela  ! 

MADAME    ÉVlfAUD. 

Ce  ton  de  confiance 
Pourroit  vous  attirer  quelqiies  fâcheux  éclats  ; 
Je  vous  en  avertis ,  ne  vous  exposez  pas. 

AMER  OISE. 

Eh  !  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  m'avertisse  ; 

La  maison  sauteroit  plutôt  que  j'en  sortisse. 

Un  autre  soin  m'occupe,  à  ne  vous  rien  celer; 

Et  je  vais  cette  fois  nettement  vous  parler. 

Dès  long-temps  je  vous  aime,  et  vous  presse,  madame, 

De  recevoir  ma  main ,  de  devenir  ma  femme  : 
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C'est  trop  long-temps  aussi  me  jouer,  în'amuser  : 
Il  faut  m'admettre  enfin,  ou  bien  me  refuser. 

MADAME    EVRARD. 

Mais  vous  pressez  les  gens  d'une  manière  tlrange, 
Il  le  faut  avouer. 

AMBR  OISE. 

Je  ne  prends  plus  le  change. 
Tenez ,  madame  Evrard ,  je  vais  au  fait  d'abord. 
Je  ne  suis  point  galant;  mais  vous  me  plaisez  fort. 

MADAME    EVRARD. 

Monsieur  Ambroisel... 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Eh  ouij  votre  air,  votre  figure, 
Que  vous  dirai-je  enfin?  toute  votre  tournure 
M'enchante,  me  ravit.  Allez,  j'ai  de  bons  yeux  : 
Vous  êtes  fraîche ,  et  moi  je  ne  suis  pas  très  vieux  ; 
Par  ma  foi ,  nous  serons  le  mieux  du  monde  ensemble  : 
Et  puis  notre  intérêt  l'exige ,  ce  me  semble. 
I\Ia  fortune  est  assez  ronde ,  vous  le  savez 
Je  ne  m'informe  point  de  ce  que  vous  avez  : 
Vous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  oubliée... 
Allons ,  madame  Evrard. . . 

MADAME    EVRARD. 

Je  crains  d'être  liée... 

AMBROISE. 

Eh  1  plutôt  craignez  tout ,  si  nous  nous  divisons  ; 
Oui  :  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
L'un  de  l'autre,  entre  nous,  nous  savons  des  nouvelles,' 
Et  tous  deux  nous  pourrions  en  raconter  de  belles  ; 
Au  lieu  qu'à  l'avenir,  si  nous  ne  faisons  qu'un, 
Kous  ne  craindipns  plus  rien  de  l'ennemi  commun...' 
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A  propos,  j'ouLliois  de  vous  dire,  madame, 
Que  j'ai  trouve',  je  crois,  cette  seconde  femme... 

MADAME    EVRARD. 

Vous  revenez  toujours  sur  ce  chapitre-là. 

Je  ne  suis  poiut  d'accord ,  avec  vous ,  sur  cela. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Vous  navez  pas  besoin  de  quelqu'un  qui  vous  aide? 

MADAME    EVRARD. 

Moi  I  point  du  tout. 

A.'MBROISE. 

Si  fait,  et  puis  qui  vous  succède?.. 

.   MADAiME    EVRARD. 

Qui?.. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Voulons-nous  servir  jusqucs  à  nos  vieux  jours? 
Notre  service  est  doux;  mais  nous  servons  toujours. 

MADAME    É  V  R  A  R  D. 

Vous  voyez  mal,  Amhroise  :  il  vaudroit  mieux  peut-cire 
Attendre...  enfin  fermer  les  yeux  de  notre  juaître. 

ÀMBROISE. 

Mais  cela  peut  diu^er  encore  très  long-temps. 

Monsieur  n'a,  voyez-vous,  que  soixante-cinq  ans; 

Il  est  temps,  croyez-moi,  de  faire  une  retraite  : 

Et  pour  la  faire  sûre,  honorable  et  discrète, 

Il  faut  laisser  ici  des  gens  honnêtes,  doux, 

Par  nous-mêmes  choisis ,  qui  dépendent  de  nous , 

Qui  soient  à  nous ,  de  nous  qui  lui  parlent  sans  cesse. 

M  A  D  A  :vi  E    EVRARD. 

S'ils  alloient  de  monsieur  captiver  la  tendresse?.. 
Enfin  nous  verrous. 

AMBROISE. 

Bon  !  vous  remettez  toujours. 
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MADAME    ftVRAUD. 

Eli  I  moins  4''inpatience. 

A  M  B  R  O  I  s  E, 

Et  vous,  moins  de  détours; 
Plus  de  délais  :  demain  je  veux  une  réponse. 

MA'DAME    ÉvnAKD. 

(A  part,  en  s'en  allant.) 
Demain,  soit.  Sur  mon  sort  si  monsieur  ne  prononce, 
Que  faire?  Allons,  il  faut  le  presser  au  plus  tôt. 

(Elle  sort.) 

A  M  B  »  o  I  s  E. 

A  degiain  donc. 

SCÈINE    VIL 

AMBROISE,  seul. 

Voila  la  femme  qu'il  me  faut. 
D'abord ,  réunissant  les  deux  sommes  en  une , 
C'est  un  total  ;  et  puis,  à  quoi  bon  la  fortune 
Quand  on  la  mange  seul?  Monsieur  sert  de  leçon  : 
C'est  ime  triste  chose ,  au  fait,  qu'un  vieux  garçon  1 
On  se  marie ,  on  a  des  enfants  ;  on  amasse  : 
Et,  si  l'on  meurt,  du  moins  on  sait  où  le  bien  passe... 
Mais  que  veut  cette  fille?..  A  propos,  c'est,  je  croi... 
Déjà? 

SCÈNE    VIII. 

AMBROISE,  LAURE. 

AMBROISE,  d'un  ton  rude. 
Qd'est-CE? 

tAtJRE,  tremblante. 
Monsieur. . .  Ambroise  ?. . 
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AMBEOISE. 

Eli  bien  I  c  est  raoL 

LAURE. 

Peut-être  en  ce  moment,  monsieur,  je  vous  dérange... 
C'est  moi....  dont  vous  a  pu  parler  monsieur  Lagrange.... 
A  M  B  R  o  I  s  E. 

C'est  différent.  J'entends,  c'est  vous  qui  souhaitez 
Entrer  ici? 

LAURE. 

Du  moins  si  vous  le  permettez. 
Voulez-vous  bien  jeter  les  yeux  sur  cette  lettre, 

AMBRoiSE,  s' asseyant. 
Vous  tremblez  I 

LAURE. 

Moi!...  pardon. 

AMBROISE. 

Tâchez  de  vous  remettre.,! 
Voyons,..  «  Sage,  bien  née  et  docile...  »  Il  suffit 

C  Regardant  Laure  très  fixement.^ 
Votre  air  s'accorde  assez  avec  ce  qu'on  m'écrit. 

LAURE. 

Vous  êtes  trop  lionnête. 

AMBROISE. 

On  vous  appelle? 

LAURE. 

Laure. 

AMBROISE. 

Et  votre  âge...  vingt  ans? 

LAURE. 

Pas  tout-à-fait  encore, 

AMBROISE. 

Bon.  Avez-vous  servi  déjà? 
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L  A€RE. 

Qui,  moi?.,  jamais. 
Je  ne  servirai  point  ailleurs,  je  vous  pîomets. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Vous  n'êtes  pajs ,  je  crois ,  mariée? 

LAURE. 

A  mon  âge , 
Sans  fortune,  peut-on  songer  au  mariage? 

AMBR  OISE. 

Plus  je  vous  interroge ,  et  plus  je  m'aperçois 

(Se  levant.) 
Que  vous  me  convenez...  Allons,  je  vous  reçois. 

LAURE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  daignez  me  faire. 

A  M  B  B  o  I  s  E, 
Ol)  I  non.  Je  vois  cela ,  vous  ferez  mon  affaire. 
3  en  préviendrai  monsieur  ;,  car  il  est  à  propos 
Qu'ensemble ,  ce  matin ,  nous  en  disions  deux  mots. 
Mais  j'en  réponds.  Au  reste ,  il  est  bon  de  Vous  dire 
Où  vous  êtes ,  -comment  vous  devez  vous  conduire. 

L  A  u  n  E. 
J'tcoute. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Vous  saurez  que  vous  avez  ici 
plus  d'un  maître  à  servir. 

LAURE. 

On  me  l'a  dit  aussi. 

AMBROISE. 

Moi ,  le  premier. 

L  A  u  n  1. 
Ph  !  oui. 
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A  M  B  r.  O  I  s  E. 

Puis ,  pour  la  gouvernante , 
Madanae  Evrard,  soyez  docile  et  prévenante. 
Monsieur  la  considère,  et  moi  j'en  fais  giand  cas  : 
Servez-la  bien. 

LATJRE. 

Monsieur,  je  n'y  manquerai  pas. 
A.mbr\dise. 
Enfin ,  il  faut  avoir  pour  moniieur  Dubriage 
Les  égards  et  les  soins  que  l'on  clpit  à  son  âge  : 
C'est  un  homme  de  bien ,  respectable  d'abord , 
Riche  d'ailleurs ,  qui  peut  faire  un  jour  votre  sort. 

LAUBE. 

Par  un  motif  plus  pur  déjà  je  le  re'vère. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

C'est  tout  simple  :  surtout  souvenez-vous,  ma  chère, 
Que  c'est  Ambroise  seul  qui  vous  a  fait  entrer. 

LAUBE. 

Je  n'oublierai  jamais,  j'ose  vous  l'assurer, 

Que,  si  dans  la  maison  j'occupe  cette  place, 

C'est  à  vos  soins,  monsieur,  que  j'en  dois  rendre  grâce. 

AMBROISE. 

Xis  mal.  Allons,  je  crois  que  je  serai  content. 

SCÈNE   IX. 

LAURE,  AMBROISE,  CHARLE. 

CHÀRLE,  de  loin,  a  part. 
L'alra-t-il  agréée? 

AMBnOISE. 

Ah  !  Charle ,  dans  l'instant 
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J'arrête,  je  reçois  cette  jeune  servante; 
Elle  va  soulager,  servir  la  gouvernante, 
Et  dans  l'occasion  pourra  vous  seconder  : 
Avec  elle  tûchez  de  vous  bien  accorder. 

CHAULE. 

Ouï,  je  l'espère.' 

AMBEOISE,  h  Laure. 
Bon.  Allez  payer  votre  hôte , 
Et  revenez  ici  dans  deux  heures  sans  faute. 
Ne  demandez  que  moi. 

L  A  u  n  E. 
Non. 

AMBBOISE. 

Pour  quelques  instan(.s, 
Je  vais  sortir.  Allez ,  ne  perdez  point  de  temps  ;      / 

(A  Charte.) 
Ni  vous  non  plus. 

C  H  A  B  L  E. 

Oh  ]  non  !  Croyez ,  je  vous  supplie",' 
Que  toute  ma  journée  est  assez  bien  remplie. 

(Ambroise  sort.) 

SCÈNE  X. 

CHARLE,  LAURK/ 

c  H  A  B  L  E. 

Te  voilà  donc  entrée  !  Ah  !,..  nous  verrons  un  peu 
S'ils  feront  déguerpir  la  nièce  et  le  neveu  il 

LAUBE. 

Je  suis  tremblante  encor. 

c  H  A  B  L  £. 

Rassure-toi ,  ma  chère. 
Mon  oncle  va  te  voif;  il  siiffit,  et  j'espère. 
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Il  entendra  bientôt  le  son  de  cette  voix 
Qui  sut  touclier  rnon  rœur  df's  la  première  fois... 
Ah  I  je  voudiois  déjà  qu'à  loisir  i!  t'eut  vue  ! 

L  AUIi  E. 

Je  désire  à  la  foin  et  crains  cette  entrevue  ; 
Cette  madanie  Evrard,  ô  dieu,  que  je  la  crains î 

CH  ADLE. 

Qu'elle  est  fausse  et  méchante  I 

LAUUE. 

En  ce  cas ,  je  la  plains, 
c  H  A  r.  L  E. 
Chère  ëpousel  îaut-il  qu'a  feindre  de  la  sorte 
Le  destin  nous  réduise  ? 

LAL'nE. 

Eh  '  Charle,  que  m'importf?i 
Je  serai  près  de  toi  :  toi  seul  fais  tout  mon  bien  ; 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout  ;  le  reste  ne  m'est  rien. 
Mon  ami ,  sans  compter  ce  pénible  voyage , 
J'ai  bien  eu  du  clia^^rin  depuis  mon  mariage  ; 
Mais  tu  me  consolois  ;  noas  mêlions  nos  douleurs  i 
Et  ces  deux  ans,  passés  ensemble  dans  les  pleurs, 
Sont  cncor  les  moments  les  plus  doux  de  ma  vie. 

CHARLE. 

Va  ,  mon  soit ,  quel  qu'il  soit ,  est  trop  digne  d'envi©... 

L  A  u  r.  E. 
Mais  adieu  ;  car  je  crains... 

CHAR  L  E. 

A  peine  pouvons-noo» 
Peindre  nos  sentiments. 

L  A  u  R  E. 

Jb  n'en  sont  que  plus  doux  : 
AJdieu ,  Cbarl«. 
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CHAR  LE. 

Au  revoir? 

LAUitE,  en  sortant. 
Au  revoir. 

SCÈNE  XI. 

CHARLE  ,  seuL 

Quelle  femme! 
De  l'esprit,  de  la  grâce ,  avec  une  belle  âme  ! 
Trop  heureux  !  Mon  pauvi-e  oncle  a  ses  peines  aussi , 
Et  n'a  personne,  hélas  !  qui  le  console  ainsi. 
Je  craignois  son  courroux  :  ah  !  bien  loin  de  le  craindre. 
C'est  lui  qui  de  nous  trois  est  bien  le  plus  à  plaindre... 
Mais  que  veut  George? 

SCÈNE   XII. 

CHARLE,  GEORGE. 

CHAitLE. 

Eh  bien? 

G  E  o  n  G  E. 

Elle  vient  de  partir, 
Sans  qu'on  l'ait,     âce  au  ciel,  vue  entrer  ni  sortir... 
Mais  vous  ne  savt^  pas  ! . . . 

CHARLE. 

Qu  as-tu  donc  à  me  dire? 

GEORGE. 

Quelque  chose ,  enti'e  nous .  qui  vous  fera  peu  rire. 
J'ai  là-bas  cinq  cousins,  tous  issus  de  germains. 
Dont  l'un  même  a  déjà  ses  papiers  dans  les  mains  : 
Ils  viennent  par  monsieur  se  faire  reconnoître. 
ic  II  est  sorti ,  »  leur  dis-je.  «  Il  rentrera  peut-être,  » 

Théâtre    Corn,  t-n  vers.   l5.  IQ 
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EHt  l'orateur.  Enfin  ils  ont  voulu  rester. 
Qu'en  ferair-je ,  monsieur? 

CH  ARLE. 

Eh  mais  !  fais-les  monter. 

GEOR  GE. 

Songez  donc  que  de  près  à  mon  parrain  ils  tiennent , 
Et  qu'ils  pourroient  fort  bien... 

CHAULE. 

Il  n'importe  ;  qu'ils  viennent. 

GEORGE. 

Allons. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XIIL 

CHARLE,  seul. 

Ces  chers  cousins,  je  crois,  se  doutent  peu 
Qu'ils  vont  être  reçus  ici  par  un  neveu. 
Ils  approchent ,  fort  bien  :  sachons  encore  feindre. 
•...  Ils  ne  sont  pas  heureux  :  c'est  ù  mol  de  les  plaindre. 

SCÈNE    XIV. 

CHARLE,  LES  CINQ  COUSIJNS ,  vêtus  assez 
inodestemenf. 

{N.  B.  Il  ne  faut  pas  que  leur  habillement  tienne  de  la 
caricature.) 
LE  GRAND  c OV SIS ,  bas ^  aux  autreSj  de  loin. 
Laissez-moi  parler  seul, 

{Haut  h  Charle,  avec  maintes  révérences,  que  les 
autres  imitent.) 

tsous  avons  bien  l'honneur. 
Monsieur. . . 
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CHAHLE. 

C'est  moi  qui  suis  voti*e  humble  serviteur. 
Vous  yenez  pour  parler  à  monsieur  Dubriage? 

LE    GRAND    COUSIN. 

Oui ,  monsieur;  c'est  l'objet  de  notre  long  voyage  ; 
Car  nous  venons  d'Arras,  pour  le  voir  seulement. 

c  H  A  r.  t  E. 
En  vérité',  j'admire  un  tel  empressement  ; 
Et  je  ne  doute  pas  qu'à  monsieur  il  ne  plaise. 

LE    TROISIÈME    COUSIN. 

Le  cousin  de  nous  voir  sera,  je  crois,  bien  aise. 

c  H  A  R  L  E. 

Le  corinoissez-vous? 

LES    QUATRE    COUSINS. 

Non. 
LE   GRAND   COV sin}  ,  d'un  ciir  important. 
Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ; 
Mais  mou  air  au  cousin  pourroit  être  connu. 
Je  l'allai  voir  alors  qu'il  faisoit  son  commerce , 
En,..,  n'importe  :  il  vendoit  des  étoffes  de  Perse!... 
Dame  aussi ,  le  cousin  est  riche  à  millions  ; 
Et  nous  sommes  encor  gueux  ce  rame  nous  étions. 

c  H  A  R  L  E. 

Êtes-vous  frères,  tous? 

LE    GRAND    COUSIN. 

Il  ne  s'en  faut  de  guères. 
Voici  mon  frère ,  à  moi  :  les  trois  autres  sont  frères. 
Mais  nous  sommes  cousins ,  tous  issus  de  germains , 
Comme  il  est  constaté  par  ces  litres  certains , 

(Déployant  ses  papiers.) 
Surtout  par  ce  tableau...  'Mon  frère  est  géographe. 
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LE   DEUXIÈME   covsiTS ,  avec  forcc  révéreiices. 
Pour  vous  servir  :  'o'oici  mo3  nom  et  mon  paraphe. 

(Déroulant  l'arbre  généalogique,  et  le  faisant  voir 
a  Char  le.) 
Koch-Nicodême  Armand  (c'est  notre  aïeul  commun, 

(Ils  ôtent  tous  leurs  chapeaux.) 
La  souche) ,  eut  tiois  garçons;  mon  grand  père  en  est  un. 
Sa  fille,  Jeanne  Armand,  contracta  mariage, 
Comme  vous  pouvez  voir,  avec  Paul  Dubriage, 
Le  père  du  cousin. 

CHARLE,  suivani  des  yeux  sur  l'arbre  genéalogujue. 
Arrêtez  donc  un  peu. 
Je  vois  plus  près,  tout  seul,  Pierre  Armand,  un  neveu  : 
il  exclut  les  cousins  ;  la  cliose  paroît  claire. 

LE    DEUXIÈME   c  ovsi^ii,  embarrassé. 
Cui  ;  mais.,,  frère ,  dis  donc... 

LE    GPA5D    COUSIN. 


jN'ous  ne  le  craignons  guère. 


C  H  A  P  L  E, 


Pourquoi? 


LE    GKAND    COUSIN. 

Par  le  cousin^il  est  fort  déieslè , 
Et  vraisemblablement  sera  dèshériié 

c  H  A  r.  L  E. 
Fort  bien  I 

LE    TROISIÈME    COUSIN. 

JN'ous  n'avons  pas  rhoaneur  de  le  connoître  ; 
Tilais  il  nous  gène  fort. 

CHARLE. 

Il  auroit  droit  peut-èlre 
De  vous  dire  à  son  tour  :  «  C'est  vous  qui  me  gênez , 
«  Et  c'est  ma  place  enfin ,  messieurs ,  que  vous  prenez,  n 
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LE    GRAND    COX-SIN. 

Bah  :  l>ah  ! 

LE    TnOISIÈME    COUSIN. 

Celte  maison ,  comme  elle  est  belle  et  grande  I 
{A  Charte.) 
Est-elle  à  lui ,  monsieur? 

LE    GRAJïD    COUSI». 

Parbleu ,  belle  demande  î 
Je  gage  qu'il  en  a  bien  plus  d'ime  autre  encor, 

LE    QUA^Ïr.  lÈME    COUSIN. 

Quels  meubles  ! 

T.E    TflOISliiME    COUSIN. 

Les  dedans ,  vous  verrez ,  sont  pleins  d'or. 

LE    CINQUIÈaiE    COUSIi.<. 

De  bijoux. 

LE   DEUXIÈME  COUSIN,  d'uii  toii  gravc. 
De  contrats. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Et  quand  on  peut  se  dire  : 
«  Nous  aurons  tout  cela  )> ,  ma  foi ,  cela  fait  rire. 

TOUS  LES   COUSINS,   rlaiit  aux  éctats. 
Oh  î  oui ,  rien  n  "est  plus  drôle. 

c  H  A  R  L  E. 

En  effet ,  à  présent , 
Je  trouve  que  la  chose  a  son  côté  plaisant. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Morbleu  1 . . . 

c  H  A  B  t  E. 

Paix,  car  on  \ient. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Çiielle  est  dune  cette  dame? 
19- 
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CHARLE,  bas ,  aux  cousins. 
C'est  une  gouvernante...  Entre  nous,  cette  femme 
Sur  1  esprit  de  monsieur  a  beaucoup  d'ascendant  : 
Il  fau  t  la  ménager. 

LE   GBASD  COUSIN,  bas ,  à  Char  le. 
Allez ,  je  suis  prudent , 
Et  sais  ce  qu  il  faut  dire  à  notre  gouvernante. 

SCÈNE  XY. 

CHARLE,  LES  CINQ  COUSINS,  INIAD  AME  EVRARD. 

LE    GRAND    COUSÏN. 

RI  A  E  AME,  nous  avons... 

MADAME   EVRARD,  d'uii  air  très  inquiet. 
Je  suis  votre  servante  : 
Messieurs,  peut-on  savoir  ce  que  vous  désirer? 

LE    GRAND    COUSIN. 

Jfous  désirerions  voir  le  cousin.  Vous  saurez... 

LES    QUATRE    AUTRES    COUSINS  ,  ÎOH5  e//5em6/c. 

Nous  sommes  les  cousins  de  monsieur  Dubriage. 

LE  GRAND   cov SIS ,  bas ,  aux  autres. 

{Haut,  h  madame  hK'rard.) 
Paix  !  Nous  venons  d'Arras,  tout  exprès... 

MADAME    EVRARD. 

C'est  dommage. 
Monsieur  vient  de  sortir. 

LE    GRAND    COUSIN. 

C  est  ce  qu  on  nous  a  dit  : 
Mais  quoi,  nous  Vattendrons  fort  bien,  sans  contredit. 
Le  cousin  va  rentrer  avant  peu ,  je  l'espère. 

MADAME    EVRARD. 

Non  :  il  ne  rentrera  que  très  tard ,  au  contraire. 
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LE    GRAND    COUSIN. 

Demain  nous  reviendrons. 

MADAME    EVRARD. 

Ne  venez  pas  demain  : 
11  part  pour  la'  campagne,  et  de  très  grand  matin. 

LES    TROISIÈME    ET    QUATRIEME    COUSINS, 

Après  demain? 

MADAME    EVRARD. 

Sans  doute...  enfin  dans  la  semaine. 
Mais ,  je  vous  en  préviens ,  souvent  il  se  promène. 
D  ailleurs,  monsieur  saura  que  vous  êtes  venus  \ 
C'est  comme  si  par  lui  vous  étiez  reconnus. 

TOUS    LES    COUSINS. 

Oh  !  nous  voulons  le  voir. 

MADAME    EVRARD. 

Très  volontiers  ;  lui-même 
Sera  ravi  de  voir  de  bons  parents  qu'il  aime. 
Au  revoir  donc,  messieurs;  car  dans  ce  moment-ci... 

LE    ORAND    COUSIN. 

Madame... 

LE  TROISIÈME  COUSIN,  ba$ ,  ciu  grand  cousin. 

Je  croyois  qu'on  dîneroit  ici. 
LE   GRAND   COUSIN,  bcis ,  iiu  troisième  cousin. 
{Haut,  à  madame  Evrard.) 
Paix  donc  !...  Nous  reviendrons. 

MADAME    EVRARD. 

Pardon ,  ]e  vous  supplie , 
Si  je  vous  laisse  aller. 

LE    GRAND    COUSIN. 

Vous  êtes  trop  polie. 
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CH  AnLE,  les  reconduisant  avec  politesse. 
C'est  'd  moi  de  furmev.  la  porte  à  ces  messieurs. 

(Il  sort  ai'ec  eux.) 

SCÉiNE  XVI. 

MADAME  EVRARD,  seule. 

Qu'ils  aillent  pre'senter  kur  cousinage  ailleurs... 
;Quel  malheiu",  si  monsieur  eût  vu  cette  recrue  î 

(Prêtant  C oreille.) 
On  ferme...  Ah  î  Dieu  merci ,  les  voilà  dans  la  rue.  . 
Au  surplus  ,  ces  pai  ents  m  épouvantent  fort  peu  , 
Et  je  crains  beaucoup  moins  dix  cousins  qu  un  neveu... 
Mais  quoi  !  je  perds  le  temps  en  de  vaines  paroies. 
Les  enfants  du  portier  doivent  savoir  ieiu"s  rôles  : 
Faisons-les  répéter;  oui;  sacljous  avec  art 
Employer  des  enfants  pour  toucher  un  vieillard. 


Fia    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


MADAME  EVRARD,  LES  DEUX  ENFANTS 
DE   GEORGE. 

MADAME    EVRARD. 

JjON,  mes  petits  enfants,  je  suis  très  satisfaite. 

JULIEN. 

Aussi ,  depuis  au  moins  deux  heures  Je  répète. 

MADAME    EVRARD. 

Fort  bien  !  Çà ,  mes  enfants  ,  je  m'en  vais  vous  laisser  : 
Vous,  dès  qu'il  paroîtra,  vous  irez  l'embrasser..^ 

TOUS    DEUX, 

Oui  5  oui. 

MADAME    EVRARD. 

Comme  papa ,  maman. 

TOUS    DEUX. 

Ah  I  tout  de  même. 

MADAME   EVRARD. 

Appelez-le  du  nom  de  papa  ;  car  il  l'aime. 

JULIEN. 

C'est  bien  vrai  :  moi,  toujours  je  l'appelle  papa. 

LA    SCEUR. 

Moi,  ùon  ami. 

MADAME    EVRARD. 

Sans  doute  il  vous  demandera 
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Si  vous  avez  appris ,  ce  matin ,  quelque  chose , 
Alors  vous  lui  direz  votre  scène. 

LA    SOEUr. 

Je  n'ose. 

MADAME    ÉVnARD. 

Tu  n'oses?.,  pauvre  enfant  ! 

LE    FnÉI?E. 

Oh  I  moi ,  je  ne  crains  rien. 
Je  sais  par  cœur  mon  rôle ,  et  je  le  dirai  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Bon,  Julien.  Soyez  donc  tous  les  deux  bien  aimables; 
Et,  si  jusqu'à  demain  vous  êtes  raisonnables, 
\ous  aurez...  quelque  chose. 

LE    FBÈRE. 

Oui ,  moi,  mais  pas  ma  sœur  j 
Elle  a  peur,  elle  u  ose... 

LA    s  œ  L  E. 

Oh  !  non ,  je  n'ai  plus  pew. 

MADAME    EVRARD. 

J'entends  monsieur  venir  ;  adieu  donc ,  bon  courage  I 

(A  part,  en  s'en  allant.) 
Après ,  je  reviendrai  pour  achever  l'ouvrage. 

SCÈ^E   IL 

LES  EÎSFANTS,  M.  DUBRIAGE  (jui  s'avance  en 
rêvant ,  sans  les  voir. 

LA    SCEtTR. 

Je  ne  pourrai  jamais  réciter  tout  cela. 

LE    FRERE. 

(Bas.) 
Je  te  soufflerai ,  moi.  Chut,  ma  sœur,  le  voilà. 
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LA  SOEUR,  bas. 

11  ne  nous  voit  pas. 

LE  FRÈRE,  bas. 

Non  ;  il  rêve. 
LÀ  SŒUR,  bas. 

Ah  !  que  c'est  drôle  I 
LE  FRÈRE,  bas. 
Eh  !  paix  donc  I 

LA  SŒUR,  bas. 
On  diroit  qu'il  répète  son  rôle. 
(Ils  rient  tous  deux  et  se  font  des  mines.) 

M.    DUBRIAGE. 

!Qu'est-ce? 

LE  FRÈRE,  CO«ra/Jf  rt  /af.  < 

C'est  nous ,  papa. 
M.  DVh^iA&E,  l'embrassant. 

C'est  toi,  petit  Julien  2 
A  SOEUR,  allant  aussi  à  M.  Dubriage. 
Oui ,  bon  ami. 

M.  DUBRIAGE,  l'embrassant  aussi. 
Bonjour. 

(M.  Dubriage  s'assied.) 
LA  sœuB. 
Comment  ça  va-t-il? 

M.    DUBRIAGE. 

Bien. 
Et  vous? 

LE    FRÈRE. 

Tu  vois. 

M,    DUBRIAGE. 

Cela  se  lit  sur  vos  visages. 
Dites-moi,  mes  enfants,  ètes-vous  toujours  sages? 
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LE    F  r.  È  R  E. 

Oh  !  toujours  !  Ce  matin ,  maman  nous  le  disoit. 

M.    DUBr.  lAGE,  ie  tournant  tour  à  tour  vers  chacun 

d'eux. 
Vraiment? 

LA    SOEUR, 

Si  tu  savois  comme  elle  nous  baisoit  ! 

LE    FRÈRE. 

Et  papa?  Tout  exprès  il  quitte  son  ouvrage. 

LA    SŒUR. 

Il  prétend  que  cela  lui  donne  du  courage. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E, 

Et  VOUS  les  aimez  bien? 

LA    SŒUR. 

Oui,  comme  nous  taimons. 

tE    FRÈRE. 

Papa  cause  la  nuit ,  croyant  que  nous  dormons. 

Hier  encor,  ma  sœur  étoit  bien  endormie, 

Moi  pas  ;  je  l'entendois  qui  disoit  :  a  Mon  amie , 

u  Conviens  que  nous  devons  être  tous  deux  contents , 

K  Et  que  nous  avons  là  de  bien  jolis  enfants?..  » 

Et  maman  re'pondoit:  «C'est  vrai,  qu'ils  sont  aimables.  » 

(c  Dame,  c'est  qu'à  leur  mère  ils  sont  tous  deux  semblables,» 

Disoit  papa.  <(  Julien,  soit,  re'pondoit  maman; 

u  Mais  Suson  te  ressemble ,  à  toi  ;  là ,  conviens-en.  » 

ai.     DUBRIAGE. 

Fort  bien ,  rnes  bons  amis  ;  comment  va  la  me'moire? 
Savez-vous  ce  matin  une  fable,  une  histoire? 

LE    F  n  È  R  E. 

Tiens ,  papa ,  ce  matin  encor  nous  re'petioDS 
,"Cn  petit  dialogue ,  à  nous  deux. 
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M.    DUBRIAGE. 

Ah  !  voyons. 

LE    FBÈnE. 

Cà ,  commence ,  ma  sœur. 

(Les  enfants  récitent  chacun  leur  couplet  comme  une 

leçon.) 

LA   SŒun. 

<(  Quel  est  le  patriarche 
«  Qui  pvévit  le  déluge  et  construisit  une  arche? 

LE    FRÈEE. 

«  Noé,  fils  de  Lamecli ,  qui,  comme  vous  savez, 
K  S'est  échappé  lui-même  et  nous  a  tous  sauvés. 

LA    SŒUR. 

«  On  me  l'avoit  bien  dit.  Quoi,  tous  tant  que  nous  sômiliesî 
«  Comntent  I  un  homme  seul  a  sauvé  tous  les  hommes  i 

LE    F  r.  EUE. 

«  Oui ,  sans  doute  ;  et  voici  comment  cela  sest  fait  ; 
«  Noé  n'eu!:  que  trois  fils ,  Sem ,  Cham  et  puis  Japhet: 
(f  Sem  en  eut  cinq  :  chacun  eut  au  moins  une  épouse, 
<i  Dont  il  eut  maint  enfant  ;  Jacob  seul  en  eut  douze. 
u  Ces  enfants  se  sont  vus  pères  d'enfants  nombreux  : 
«(  C'est  de  là  qu'est  venu  le  peuplé  des  Hébreux. 

LA    SOEUC. 

<(  Ah ,  ah  J 

LE    FRÈRE. 

<(  Je  n'ai  parlé  que  de  Sem  :  ses  deux  frères 
,((  Du  reste  des  humains  ont  été  les  grands-pères. 
«  Dieu  dit  :  Multipliez  et  croissez  h  Cenvi. 
«  Nul  précepte  jamais  n'a  mieux  été  suivi  : 
«  Et  l'on  continuera  sûrement  de  le  suivre.  » 

M,    DUBRIAGE. 

où  donc  avez-vous  vu  cela? 

Théâtre.  Coro.  en  vers,   I  5.,  20 
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LE    FRÈRE. 

Dans  un  beau  livre, 
Dont  on  a  fait  présent  à  maman. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  assez. 

LA    SŒUR. 

J'ai  quelque  chose  encore  à  dire. 

H.    DUBRIAGE 

Finissez. 
(  It  rêve;  et  pendant  ce  temps-là  les  enfants  se  font 
des  mines,  et  s'excitent  l'un  l'autre  h  parler  à  mon- 
sieur Dubriage.  ) 

LA  SOEUR,  allant  tout  doucement  à  lui. 
Tiens,  quelquefois  à  nous  papa  ne  prend  pas  garde... 

(  Elle  lui  caresse  la  joue.  ) 
Je  fais  comme  cela. . .  Puis  alors  il  regarde , 
Me  voit ,  rit ,  et  m'embrasse ,  enfin ,  comme  cela. 

(  Elle  témoigne  {>ouloir  l'embrasser.) 
M.   D  u  B  R I A  G  E ,  /«f  tendant  les  bras. 
Chère  petite ,  viens  • 

LE    FRÈRE. 

Et  moi ,  mon  bon  papa? 

M.    DUBRIAGE. 

Vieus  aussi. 

(  Il  les  tient  tous  deux  serrés  dans  ses  bras.  ) 
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SCÈNE    IIL 

M.  DUBRIAGE,  LES  ENFANTS,  MADAME  EVRARD. 

MADAME  EVRARD,  fie  loln^  saiis  être  vue. 
Mes  enfants  s'en  tirent  à  miracle  : 

{Haut,  toujours  d'un 
peu  loin.  ) 
Il  est  teiùps  de  parler,  à  mon  tour.  Doux  spectacle  ! 
Il  m'enchante;  d'honneur! 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  vous,  nriadame  Evrard? 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  monsieur  ;  du  tableau  je  prends  aussi  ma  part. 
On  croiroit  voir  un  père  au  sein  de  sa  famille. 
LA  s CEV n  ,  à  madame  Evrard. 
3  ai  fort  bien  dit  ma  scène... 

MADAME  EVRARD,  l'arrêtant. 

A  merveille ,  ma  fille  î 
Vous  égayez  monsieur  :  c'est  bien  fait,  mes  enfants. 
AUez  jouer  tous  deux  :  en  restant  plus  long-temps , 
Vous  importuneriez  ce  bon  papa  peut-être; 
Allez. 

LES  ^vrAUTs,  en  sortant. 
Adieu,  papa. 

SCÈNE    IV.  ^ 

M,   DUBRIAGE,   assis;  MADAME  EVRARD. 

MADAME    EVRARD,  rt  />ar^ 

Si  je  puis  m'y  connoître, 
{Haut.) 
îl  est  e'mu.  Vraiment ,  ces  enfants  sont  gentils. 
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M.    DUBIÎIAGE. 

Oui.  tout-à-fait  :  pour  moi,  j'aime  fort  leurs  babils. 

M  A IXA  ME    É  V  B  A  r.  D. 

Et  leurs  caresses  donc,  naïves,  enfantines! 

Et  puis  ils  ont  tous  deux  les  plus  charmantes  mines .'. .. 

Une  grâce,  un  sourire  :  enfin  je  ne  sais  quoi... 

Qui  me  plaît,  i.  attendrit. 

M.    D  U  B  15 1  A  G  E. 

Il  me  touche  aussi .  moi. 
Qui  ne  les  aimeroit?  cela  n'est  pas  possible. 

MADAME    ÉVUAED. 

'Je  me  dis  quelquefois  :  <«  3Ionsieur  est  bon ,  sensible  : 

«  S'il  a  tant  d'amitié  j^our  les  enfants  d'autrui , 

((  Qu'il  auroit  donc  d'amom-  pour  des  enfants  à  lui  î  » 

M.   D  u  B  r.  I  A  G  E ,  rt  demi-i'oix. 
Hélas) 

MADAME    ÉVBARD. 

Cette  petite  est  le  portrait  du  père. 

M.    D  u  B  r.  I  A  G  E. 
Oui  vraiment  !  et  Julien  ,  il  ressemble  à  sa  mère  ! ..-. 

MADAME    É  V  R  A  B  D. 

•A  s'y  tromper.  Ces  gens  sont-ils  assez  heureux, 

De  voir  ainsi  courir  et  sauter  autour  d  eux 

Leiu-s  portraits,  en  un  mot,  comme  d'autieseux-mémesî'' 

M.     DUE  RI  AGE. 

J'y  pensois  :  ce  doit  être  une  douceur  extrême. 

31  A  D  A  M  E    É  V  B  A  R  D. 

Je  ressemblois  aussi  beaucoup,  je  m  en  souvien  , 
A  mon  père...  digne  homme  !  il  ttoit  assez  })ien... 
Ayant  moins  de  richesse ,  hëlas  1  que  de  naissance. .. 
On  le  félicitoit  sur  notre  ressemjjlance: 
Aussi  m'airaoit-il  plus  que  ses  autres  enfants... 
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(Ftnemenl.) 
Et  puis  II  m'avoit  eue  à  plus  de  soixante  aiis. 
Je  flattois  son  orgueil  autant  que  sa  tendresse  : 
Il  m  appeloit  souvent  l'enfant  de  sa  vieillesse. 

M.    D  U  B  B  I  A  G  E. 

A  plus  de  soixante  ans  ! 

MADAME    ÉVBAP.  D. 

Oui  ;  c'est  qu'il  étoit  frais  !.: 
Et  même  il  a  vécu  vingt  ans  encore  après. 
Allons,  vous  retombez  dans  \otre  rêverie. 

M.    D  u  B  n  ï  A  G  E. 
Il  est  vrai. 

•    MADAME    EVRARD, 

Je  ne  s?is...  excusez,  je  vous  prie... 
Mais  vous  semble?  avoir  quelque  chose. 

M,    D  t  B  R  I  A  G  E. 

Non ,  rien. 

M  A  D  A  ■«  E    K  V  R  A  R  D. 

Si  fait  :  vous  êtes  triste,  oh  !  je  le  vois  fort  bien... 

Au  surplus,  chacun  a  ses  embarras,  ses  peines... 

Moi  qui  vous  parle,  eli  bien  î  j'ai  moi-même  les  miennes. 

M.  Dr  BRI  Age. 
Qui,  vous,  madame  Evrard? 

MADAME    EVRARD. 

Sans  doute. 

M.  "du  BR  I  AGE. 

A  quel  propos? 

MADAME    EVRARD. 

Ainbroise  me  tourmente  :  il  désire,  en  deux  mots, 
<^;u"avant  peu,  que  demain,  je  devienne  sa  femme. 

co. 
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M.    DUBKIAGE. 

(La  faisant  asseoir  à  côté  de  lui.) 
Ambrôise,  dites- vous?...  Répétez  donc,  madame. 

MADAME    EVRARD. 

Je  dis  qu'Ambroise  m'aime  et  me  veut  épouser. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  je  sais  le  refuser. 
J'élude  chaque  jour  une  nouvelle  instance. 
Croyant  que  mes  délais  lasseront  sa  constance": 
IN'on  ;  loin  de  s'attiédir,  son  ardeur  va  croissant. 
Mais  aujoiu'd'hui  surtout,  il  devient  plus  pressant; 
ïl  insiste  ;  et  vraiment  je  ne  sais  plus  que  faire. 
Je  viens  vous  demander  conseil  sur  cette  affaire. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Eh  niais  !  je  ne  sais  trop  quel  conseil  vous  donner... 
Car  enfin  ce  parti  n'est  pas  à  dédaigner  : 
Ambrôise  est,  après  tout,  un  parfait  iionnêtc-  homme, 
Homme  d'honneur,  de  sens,  excellent  économe. 

MADAME    É  V  R  A  Ji  D. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  et  pour  la  probité , 
Ambrôise  assurément  sera  toujours  cité  : 
Mais  il  parle  d'hymen  ;  la  chose  est  sérieuse  : 
Je  crains,  je  l'avouerai,  de  n'être  pas  heureuse. 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E. 

Et  pourquoi  ? 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais...  tenez,  c'est,  qu'entre  nous, 
On  peut  être  honnête  homme  et  fort  mauvais  époux. 
Ambrôise  est  quelquefois  d'une  rudesse  extrême . 
Vous  le  savez  :  souvent  il  vous  parle  à  vous-même , 
D'un  ton...! 

M.    DUBRIAGE. 

Un  peu  dur,  oui  ;  mais  vous  l'adoucirez  : 
Vous  avez  pour  cela  des  moyens  assurés. 
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MADAAiE    EVRARD. 

Quelle  tâche]  j'en  suis  d'avance  intimidée... 

Puis...  i'avois  de  l'hymen  une  tout  autre  idée  : 

(^ar  i't'tois  faite ,  moi ,  pour  un  lien  si  doux  ; 

Et... ,  sans  l'attachement ,  monsieur,  cjue  j'ai  pour  vous , 

A  coup  sûr,  je  serois  déjà  remariée. 

Dans  mon  premier  hymen  je  fus  contrariée  ; 

Et,  lorsque  l'on  m'unit  au  bon  monsieur  Evrard, 

A  mon  penchant  peut-être  on  eut  trop  peu  d'égard. 

A  prendre  im  tel  époux  bien  qu  on  m'eût  su  contramdre, 

Vous  savez  cependant  s'il  eut  lieu  de  se  plaindre , 

Si  je  manquai  pour  lui  de  soins ,  d'attention  î . .. 

M.    DUBRlAGE. 

On  vous  eut  crus  unis  par  inclination. 

.•Vl  A  D  A  M  E    EVRARD, 

Eh  bien  !  en  pareil  cas,  si  je  fus  complaisante, 
Jugez,  monsieur,  combien  je  serois  douce,  aimante  , 
Si  j'avois  un  mari  qui  fut...  là...  de  mon  choix, 
Dont  l'humeur  me  convînt ,  en  un  mot  ! 

J-.     D  U  B  R  I  À  G  E. 

Je  le  crois, 

MADAME    EVRARD. 

Et  je  ne  parle  pas  d'un  mari  vain,  volage... 

Je  n'aurois  point  voulu  d'un  jeune  homme  ;  à  cet  âge," 

On  ne  sait  pas  aimer. 

M.    Dt  BRI  AGE. 

Je  l'ai  toujours  pensé  : 
Ce  que  vous  dites  là .  madame ,  est  très  sensé. 

3IAUAMZ    ÉVJ\ARD. 

Peur  mieux  dire ,  tenez ,  monsieur,  je  le  confesse , 
Pourvu  qu'il  eût  passé  la  première  jeunesse  , 
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Peu  m'importe  quel  âge  aiiroit  eu  mon  époux  : 
Je  parle  sans  détour  ;  car  enfin ,  entre  nous  . 
En  me  remariant ,  moi ,  s'il  faut  vous  le  dire , 
Un ,  deux  enfants ,  voilà  tout  ce  que  je  désire.. . 
Il  me  semble  déjà  que  j'ai  là  sous  les  yeux. 
Que  je  vois  mes  enfants,  le  père  au  milieu  d  eux, 
Souriant  à  nous  trois,  allant  de  1  un  à  lautrc. .. 
Oh  I  quel  ravissement  seroit  alors  le  nôtre  î 

(Se  reprenant.) 
J'entends  le  mien,  celui  du  mari  que  j  auiois: 
Je  parle  en  général,  je  n'ai  point  de  re^ieis  : 
Auprès  de  vous  mon  sort  est  trop  digne  d  envie  ; 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  j'y  veux  passer  ma  vie  : 
rûil  motif,  nul  pouvoir  ne  peut  m'en  arracher, 

M.    DUBRIAGE. 

Qu'un  tel  attachement  est  fait  pour  me  toucher  ! 

Bî  A  D  A  M  E    É  V  R  A  n  D. 

Vous  devez  voir  pour  vous  jusqu  où  va  ma  tendresse , 

Comme ,  au  m.oindre  signal ,  je  vole ,  je  m'empresse  ; 

Comme  je  mets  au  rang  des  plaisirs  les  plus  doux , 

Celui  de  vous  servir,  d'avoir  Lien  soin  de  vous. 

Ce  n'est  point  l'intérêt ,  le  devoir  qui  me  mène  ; 

C'est  l'amitié ,  le  cœur  :  cela  se  voit  sans  peine..." 

Enfin ,  sur  le  motif  qui  me  faisoit  agir 

On  s'est  mépris...  au  point  de  me  faire  rougir. 

Oui ,  monsieur,  pour  jamais ,  s'il  faut  que  je  le  dise, 

La  miédisance  ici  peut  m'avoir  compromise  : 

Je  ne  suis  pas  encor  d'âge  à  la  désamier. 

On  me  soupçonne  enfin... 

M.    DUS  RI  AGE. 

Le  quoi  ? 
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MADAME    EVRABD. 

De  VOUS  aimer, 
De  vous  plaire.c  je  dis  d'avoir  touché  votre  âme. 
Chai'le,  en  entrant,  a  cru  que  j'étois  votre  femme. 
3\Ion  amitié  pour  vous  me  fait  tout  supporter  : 
C'est  lui  plaisir  de  plus,  et  j'aime  à  le  goûter... 
Mais  je  vous  le  demande,  avec  un  cœur  sensible, 
Puis-je  épouser?... 

M.    DUBUIAGE. 

Non ,  non  !  cela  n'est  pas  possib'e  ; 
Ambroise ,  je  le  sens ,  est  indigne  de  vous  ; 
Le  ciel  ne  l'a  point  lait  pour  être  votre  époux. 

MADAME    É  V  R  A  E  D. 

Le  croyez-vous  ? 

M.    DUBRIAGE. 

Oh ,  oui  ! 

MADAME    EVRARD, 

Peut-être  je  me  flatte  J 
Et  peut-être  ai-je  l'âme  un  peu  trop  délicate  : 
Lorsqu'en  moi  je  descends,  je  ne  sais...  je  me  crois 
D'gne  d'un  meilleur  sort.  L'état  où  je  me  vois, 
M'humilie...  Ah  !  j'ai  tort...  mais  malgré  moi  j'en  pleure. 

M.    DUBRIAGE,    plus  €inil. 

Chère  madame  Evrard!...  chaque  jour,  à  toute  heure, 
Oui ,  je  découvre  en  vous ,  et  je  m'en  sens  frappé , 
Mille  dons  enchanteurs  qui  m'avoient  échappé. 
Votre  aimable  entretien  me  touche,  m'intéresse. 

IMADAME    EVRARD. 

Qu'est-ce  qu'un  entretien,  de  grâce?..  Ah  I  que  seroit-ce? 
Si  je  pouvois,  un  jour,  donner  à  mes  transports 
Un  libre  cours,  monsieur  !  J'ose  le  dire  :  alors  , 
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Combien  de  qualités  vous  pourriez  reconnôître, 
Que  ma  position  empêche  de  paroître  ! 

M.    DU  B  m  AGE. 

Ah  !  je  les  entrevois,  et  je  devine  assez 

Tout  ce  que  j  ai  perdu...  Mais  vous  me  ravissez... 

Ai-je  pu  jusqu'ici  négliger  tant  de  charmes? 

MADAME    EVRARD. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  dévoré  de  larmes .' 
Combien  j'ai  soupiré,  combattu  cette  ardeur 
Qui  me  tourmente I  Hélas!  la  crainte,  la  pudeur... 
M.   DUBRiAGE,   se  tevdut ,  et  liors  de  lui. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  toute  votre  personne 
Me  charme...  C'en  est  fait... 

(  On  sonne.  ) 
MADÂiME   EVRARD,   laissant  échapper  uu  cri. 
Ah ,  ciel  I 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Je  crois  qu'on  sonne. 

MADAME    EVRARD. 

Eh  bien  donc,  vous  disiez?...  Achevez  en  deux  mots. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  Ambroise. 

MADAME    EVRARD,   a  part. 

Bon  dieu ,  qu'il  vient  mal  à  propos  ! 

SCÈ^sE   V. 

M.   DUBRIAGE,  MADA3IE  ÉVR-\RD,  AMBROISE, 
LAURE. 
M.  DUBRIAGE,  h  Ambroise. 
E  H  bien  j  qu'est-ce  ?. . . 

A  Al  B  B  O  X  s  E. 

Monsieur,  c'est  une  jeune  fille , 
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Sage ,  laborieuse  et  d'honnête  famille , 
Qu'en  ce  moment  je  viens  vous  présenter... 

MADAME    EVRARD. 

Pourquoi? 

A  M  B  R  0  I  s  E. 

Mais....  pour  vous  soulager,  madame  Evrard. 

MADAME    EVRARD. 

Qui,  moi?i 
Oh  !  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  me  soulage  ; 
On  ne  craint  point  encor  le  travail  à  mon  âge. 

M.    DUBRIAGE. 

Oui,  sans  doute....  je  crois  qu'on  peut  se  dispenser 
!De  prendre  cette  fille. 

AMBROISE. 

'  On  ne  peut  s'en  passer  ? 

Et  dans  cette  maison ,  quoi  qu'en  dise  madame , 
Il  faut  absolument  une  seconde  femme , 
Pour  plus  d'une  raison.  Sans  être  fort  âgés , 
Tous  deux  avons  besoin  d'être  un  peu  me'nagés; 
Madame  Evrard ,  qui  parle ,  en  étoit  prévenue. 

MADAME    EVRARD. 

Moi  !  jamais  de  ce  point  je  ne  suis  convenue  : 

Je  vous  ai  toujours  dit  :  «  Attendons,  il  faut  voir.  « 

Savois-je,  par  hasard,  qu'elle  viendroitce  soir?, 

AMBROISE. 

Cominent  l'aurois-je  dit?  je  l'ignorois  moi-même. 
(La  Grange  m'a  servi  d'une  vitesse  extrême. . . 
Mais  qu'elle  soit  venue  un  peu  plus  tôt ,  plus  tard  ; 

(A  M.  Dubriage,) 
La  voici.  Vous  aurez,  j'espère,  quelque  égard, 
Monsieur,  pour  un  sujet  qu'en  ce  logis  j'arrête. 
Quant  à  madame  Evrard ,  je  la  crois  trop  honnête  ^ 
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(En  regardant  fixement  madame  Evrard.) 
Pour  me  contrarier  en  cette  occasion. 
Si  d'avance  elle  eût  fait  un  peu  réflexion... 

MADAME    EVRARD. 

AUoiis,  puisqua  vos  vœux  il  faut  toujours  souscrire, 
Pour  lamour  de  la  paix,  j'aime  mieux  ne  rien  dire. 

(A  N.  Dubriage.) 
Ainsi,  monsieur,  voyez... 

AI.    D  L"  B  K  I  A  G  E. 

En  effet,  je  ne  vois 
^ul  inconvénient.,..  Allons,  je  la  reçois. 

{A  part.) 
Je  dois  quelques  égards  à  l'un  ainsi  qu'à  l'autre. 

(  Haut.  ) 
C'est  mon  affaire,  au  fond,  beaucoup  moins  que  la  vôtre. 
Elle  est  pour  vous  aider  plus  que  pour  me  servir. 
Je  crois  qu'elle  vous  peut  seconder  à  ravir,   * 

AMBROiSE,  à  Laure. 
Remerciez  monsieur. 

L  A  u  n  E. 
Ah  !  de  toute  mon  âme. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Remerciez  aussi  madame  Evrard. 

L  A  C  R  E. 

Madame... 

M  A  D  A  JI  E    É  V  r.  A  r.  D 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  tout  remercîment. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  fille  paroît  assez  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  vraiment , 
Dès  qu'Ambroise  la  donne  !... 
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M.   dubuiage. 

Allons ,  allons ,  ma  chère..! 
instruisez-la  tous  deux  de  ce  qu  elle  doit  faire  ; 

(A  part,  à  lui-même.) 
Et  vivons  en  repos.  Je  suis  tout  hors  de  moi... 
Cette  madame  Evrard  I...  en  ve'rité,  je  croi... 
{li  sort  en  regardant  avec  intérêt  madame  Evrard f 
cjui  feint  de  n'y  pas  prendre  garde  '.) 

SCÈNE    YI. 

AMBROISE,  MADAME  EVRARD,  LAURE. 

AMBROISE. 

(Eh  mais  !  vit-on  jamais  refus  aussi  bizarre  ! 
Je  suis  fort  mécontent ,  et  je  vous  le  déclare, 

MADAME    EVRARD. 

(À  Ambroise.)      {ALaure.) 
Paix  donc  I. ..  Un  peu  plus  loin. 

LAURE,  a  part,  en  s' éloignant. 

Allons,  résignons-nous. 
MADAME   ÉVR  ARD,  à  ^m6roùe. 
Ehi!  j'ai  bien  plus  le  droit  de  me  plaindre  de  vous. 
Quelle  obstination  ! 

^  Je  désire  que  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Dubriage , 
î>e  renferme  exactement  idans  les  termes  de  la  note  ci- 
dessus.  Tout  ce  qui  va  au-delà  est  exagéré,  et  j'ose  le 
dire,  hors  de  toute  convenance.  (Note  de  l'Auteur.) 
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SCÈINE   VIL 

CHARLE,  AMBROISE,  MADAME  EVRARD, 
L.AURE. 

C  H  A  E  L  E .  c/e  loin ,  à  part. 
Je  veux  savoir  1  issue... • 
AMBBOisE,  h  Charte. 
Que  vonîez-vous^ 

CHARLE,  embarrassé. 

Je  viens...  je  viens... 
L  A  V  r.  E  .  bas,  à  Charte. 

Je  suis  reçue, 
c  R  A  r.  L  E  ,  bas. 
Bon. 

A  MB  p.  OISE. 

Vous  venez...  pounjuoi? 

CHARLE. 

J'ai  cru  qu  on  m  appeloit. 

AMBROISE. 

Vous  vous  êtes  trompé. 

CHARLE. 

Pardonnez,  s  il  vous  plaît  : 
3e  me  retire. 

MADAME     EVRARD, 

Au  fond ,  ceci  prouve  son  zèle, 
[A  Char  le.) 
Retournez  vers  monsieur,  en  serviteur  fidèle. 

CHARLE. 

J'y  vais. 

MADAME    zvnA.uv.  de  loin. 

IN  "oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit. 
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CHAULE. 

r*on,  madame. 

{Bas,  à  Laure,  au  fond  du  théâtre.) 
Courage  ! 

Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

MADAME  EVRARD,  A3IBROÏSE,  LAURE  toujours 
au  fond. 

MADAME    E  V  n  A  r<  D, 

Il  est  tout  interdit. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Refuser  un  sujet  que  j'offre  ! 

MADAME    ÉVEAl;  D. 

Belle  excuse  î 
Proposer  à  monsieur  des  geus  que  je  refuse  i 
Je  vous  avois  prié  d'attendre, 

AMBROîSE. 

Quel  discours  ! 
En  cela,  comme  en  tout,  vous  remettez  toujours. 
Je  ne  veux  plus  attendre. 

L  A  u  r.  E ,  de  loin ,  a  part. 

O  ciel  !  est-il  possible  î 
Ma  situation  est-elle  assez  pénible  ! 

MADAME    Évr.  AP.  D. 

Par  trop  d'empressement  vous  allez  tout  gâter. 

AMBROISE. 

Vous  allez  réussir  à  m,' impatienter: 

MADAME    EVRARD. 

rs  en  parlons  plus. 
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AMBR  OISE. 

Je  sors;  jai  mainte  chose  à  faire. 
Il  faut  que  j'aille  voir  des  marchands,  le  notaire, 
Demander  de  l'argent....  Que  sais-je?..  Oh  1  quel  ennui  ! 
Çuoi  !  s'occuper  toujoiurs  des  aflfaires  d'autrui  ! 

ftlADXME    ÉrnABD. 

Eh  !  vous  vous  occupez  en  même  temps  des  vôtres. 

AMBR  OISE. 

Rien  n'est  plus  naturel...  Mais  dites  donc  des  nôtres. 

MADAME   évhaud. 
Des  nôtres ,  soit. 

A  M  B  U  O  I  s  E. 

(A  Laitre.)    (A  part.) 
Je  sors...  Allons,  j'ai  réussi; 
3'ai  si  bien  fait,  qu'enfin  cette  fille  est  ici. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

MADAME  EVRARD,  LAURE. 

MADAME   éy-RAn-D,  a  part. 
Oh  î  qu'elle  me  déplaît  !  jeune  et  jolie  encore  !.. 

(Haut,  d'un  ton  sec.) 
Eh  bien  !  vous  dites  donc  que  vous  vous  nommez?.: 

LAURE. 

Laure. 

MADAME    EVRARD. 

Ah!.,  quel  âge  avez-vous? 

LAURE. 

Pas  encot  vingt  ans. 

MADAME    EVRARD. 

Non? 
C'est  dommage.  Eh!  trop  jeune...  oui,  beaucoup  trop. 
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L  A  u  n  E. 

Pardon  a 
Ce  n'est  pas  ma  faute. . . 

MADAME    ÉVEAHD, 

Ah  !  c'est  la  mienne. 

LAUBE. 

Madame  , 
Je  ne  dis  pas  cela. 

MADAM2  EVRARD. 

Qu'êtes-vous?  fille,  femme? 
Dites. 

LAC  RE. 

Qui ,  moi  !  jamais  je  ne  me  marierai. 

MADAME    EVRARD. 

Et  VOUS  ferez  fort  bien.  Je  dois  savoir  hon  gré. 
A  cet  Ambroise  !  Il  vient ,  sans  m'avoir  prévenue , 
Nous  amener  ici  demblée  une  inconnue. 

LAURE. 

Je  me  ferai  connoître. 

MADAME    EVRARD. 

Il  sera  temps  alors: 
yous  pourriez  bien  avant  être  mise  dehors. 

LAURE. 

J'ose  espérer  que  non. 

MADAME    EVRARD. 

Tenez ,  c'est  que  peut-êtae 
Ambroise  avec  vous  seule  a  pu  faire  le  maitre  ; 
Mais  il  vous  a  trompée ,  à  coup  sûr,  en  ceci , 
S'il  ne  vous  a  pas  dit  que  je  commande  ici. 

LAURE. 

Je  sais  trop  qu'en  ces  lieux  yous  êtes  la  maîtresse. 

21. 
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MADAME    EVRARD. 

Pourquoi  n'est-ce  donc  pas  à  moi  qu'on  vous  adresse  ? 
Mais  je  verrai  bientôt  si  vous  me  convenez  : 
Car  enfin  c'est  à  moi  que  vous  appartenez , 
Et  vous  êtes  vraiment  entrée  à  mon  service. 

L  A  u  R  E. 
Soit. 

MADAME    EVRARD. 

Jamais  au  premier  :  tenez-vous  à  l'office. 
L  A  u  r.  E. 
J'entends. 

MADAME    ÉVRAr.D. 

Ne  faites  rien  sans  ma  permission; 

L  AURE. 

Jamais. 

MADAME    ÉVRA3D. 

Si  l'on  vous  donne  une  commission , 
Instruisez-m'en  toujours  avant  que  de  la  faite. 

L  AURE. 

Toujours, 

MADAME    EVRARD. 

Que  m'obeir  soit  votre  unique  affaire. 
Allez  m'attend re  en  bas. 

LAURE. 

Hélas  ! 

MADAME    EVRARD. 

Que  dites-vous?. 

LAURE. 

J'y  vais. 

MADAME    EVRARD. 

Vous  raisonnez  ! . .  Sortez, 

(Laure  sort.) 
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SCÈNE  X. 

MADAME  EVRARD,  seule. 

Elle  a  l'air  doux 
Et  semble  assez  docile...  Eli  !  qui  peut  s'y  counoître?. 
La  peste  soit  d'Aml^roise !  Il  fait  ici  le  maître, 
Et  cepeudant  il  faut  encor  le  ménager. 
Patience  !  avant  peu ,  tout  cela  va  changer- 
Si  j  épouse  une  fois  monsieur,  me  voilà  forte  1 
Une  heure  après  l'hymen ,  ils  sont  tous  à  la  porte. 


FIN     DU     rnoiSiÈME     ACTE. 


ACTE   QIATRIÈME. 


S  (M,  M',    1. 

:\l.  l>  V  R  U  1  A  i;  K .  s<i4t ,  s\i\'anc<>  en  /•«?v'<i«/. 

'  <  rr  tMïtivtirn  toujom^  mo  irviont  ;\  l'rsprit  : 
.le  ftnxùs  hicn.  ']c  cn>is...  oui,  cet  liyjurn  ino  nt. 
('(  tto  mailonio  l\viai\l  ost  tout-<i-fair  aimablo  ; 
K.lle  est  tix's  fraîohe  cncor;  sa  taille  ost  agitahlo  : 
Elle  a  les  jeux  fort  1  eaux;  et  ses  soins  caressants, 
Tendîtes,  ixvliauflcnMent  l  liiver  de  mes  vieux  ans. 
lùlle  est  d'aillctu^s  honni'^te  et  doiuY.  connue  un  ange... 
Mais  mon  neveu?..  Ma  foi,  que  mon  neveu  sarrangc. 
l'autha  t-il  txMisulter  .-«es  neveux?  Apr^^s  tout . 
Je  puis  1  aîvîuidonncr,  ijnaud  il  me  pousse  à  bout. 

(/xf>'vfl«(  de  nou\'eau,) 
r.'est  qu  il  est  niaiic;  bientôt  il  sera  pc^re. 
Va  ses  nomhirux  enfants  seront  dans  la  misère... 
C'est  sa  faute  :  pourquoi  s'être  ainsi  m,irie? 
IVailleurs.  par  moti  hymen  s«Ta-t-il  doponilU  ? 
Je  puis  r.\iu"  .\  nia  tVnune  un  liotuK''te  ;'v;u\l.ige... 
Mais,  à  l'âge  que  j'ai.  son!;er  au  mariage! 
Pieu  sait  conntie  chacun  va  riiv  à  mes  dépens! 
l^ue  usoudixv^  Je  suis  indécis,  en  suspens... 
Voici  Cbarle  ;  à  pit>iK»s  le  hasard  me  l'aniti^e. 
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SCÈINE  II. 

M.   DUBRIAGE,  CHARLE. 

M.    BUBIilAGE. 

U»  mot,  Ch-irle. 

C  R  A  n  L  E. 
J'arîcour». 

M.    DUBRIA<^E. 

Tu  me  voU  dan»  ia  ptlne. 

CHARLE. 

y  ous ,  monsieur  ? 

M,    DUBUIAOE. 

Oui,  je  suis  dans  un  graâd  embarras, 
Sur  un  point...  <ju'k  coup  sûr  tu  ne  devines  pas. 

c  H  A  r.  L  E. 
Lequel? 

M.    DU  B  p.  I  ACE. 

Moi  qui  jamais  n'ai  voulu  prendre  femme, 
Croiroi»-tu  qu'à  présent ,  dan»  le  fond  de  mon  âme , 
J'aurois  quelque  penchant  k  former  ce  lien?. 

C  H  A  p.  L  E. 
Pourquoi  pas?  Je  crois ,  moi ,  que  voiiâ  ferez  fort  bien, 

M.    DUBRIAGE. 

Vraiment? 

CHAEtE. 

Oui.  Quoi  de  plus  naturel ,  je  vou5  prie, 
Que  de  vous  attacher  une  femme  chérie , 
Qui  partage  vos  goûta ,  vos  plaisirs ,  vos  secrets  ? 
Si  cet  hymen  étoit  l'objet  de  vos  regrets , 
Monsieur,  que  votre  coeiu"  enfin  se  satisfasse, 

M.    DUBDI&GE. 

Tu  ne  me  blâmes  point? 
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C  H  A  B  L  t. 

Eh,  pourquoi  donc,  de  grâce? 
Je  ne  désire,  moi,  que  de  vous  voir  heureux. 

M.    OUBBIAGE. 

Bon  Charle  !...  En  vérité,  je  suis...  presque  amoureux; 
^on  d'une  jeune  enfant,  mula  d'une  femme  faite, 
Aimable  encor  pourtant,  à  mille  égards  parfaite, 
Une  compagne  enfin,  avec  qui  de  mes  jours 
Tranquillement,  voi&-tu,  j'achèverai  le  cours; 
Madame  Evrard... 

c  H  A  B  t  E. 

Eh  quoi,  madatrje  Ev. ...  ! 

Al.    DUKBIAOE. 

Elle-même. 
Eh ,  d'ou  vient  donc ,  mon  cher,  celte  surprise  extrême  ? , 

c  H  A  B  L  E. 

Ma  surprise  ? 

AI.    nu  BRI  A  CE. 

Oui  ;  j'ai  vu  ton  soudain  rnouvemeut  : 
Tu  m'as  paru  saisi  d'un  grand  étor?aement. 
A  ton  avis,  j'ai  tort  de  l'épouser  peut-être? 

C  H  A  B  L  E. 

Monsieur...  assurément...  vous  en  êtes  le  ïoaîtrc. 

M,    D  U  B  B  I  A  O  E. 

Won  ;  tu  vierw  de  piquer  ma  curiosité  : 
Explique-toi. 

CHABLL. 

Qui ,  moi  ? 

M.    lJTJBflJ*-CL. 

Toi-m^Bic. 

CUkRLZ. 

En  vérité , 
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MiMiâieur,  tant  de  bonté  ae  sert  qu'à  me  confondre  : 
Dans  la  place  où  je  sois ,  je  ne  puis  vous  répondre. 

M.    DUBKIAGE. 

Tu  blâmes  cet  hymen  ;  oh  !  oui ,  je  le  vois  bien  : 
Tu  vetix  dire  par-la. . . 

c  H  À  p.  t  E. 
Monsieur,  je  ne  dis  rien. 

M.     Drsn  lAGE. 

On  en  dit  quelquefois  beaucoup  plus  qa  on  ne  pense  : 

Ainsi  de  t  expliquer,  Charle,  je  te  dispense; 

Car.  moi-même ,  aussi-bien  je  m  étois  déjà  dit 

Ce  que  tu  me  voudrois  faire  entendre.  Il  suffit  : 

îî  en  parions  plus.  Tu  peux  me  rendre  un  bon  office, 

c  H  AELE. 

Trop  heureux,  monsieur I  Charle  est  à  votre  service  ; 
Vous  n  avez  qu  à  parler. 

M.    D  U  B  E  I  A  G  E. 

Je  songe  à  ce  neveu , 
Ou  plutôt  a  sa  femme  :  et,  je  t  en  feis.l  aveu. 
Son  sort  me  touche  :  elle  est  peut-être  sans  ressource. 
Je  n'ai  que  cent  lonîs ,  comptés  dans  cette  bourse  : 
Je  voudrois .  s  il  se  peut ,  les  lui  faire  passer. 
Ils  habitent  Colmar.  Comment  les  adresser  ? 
Car,  en  tout  ceci ,  moi ,  je  ne  veux  point  parCiître. 
Toi.  Charle.  par  hasard,  si  tu  pouvois  ccnnoitre 
A  Coimar. .. 

CHARLE. 

J'y  connois  quelqu'un,  précisément. 

M.    DUE  El  AGE. 

Cet  ami  pourra-t-il  trouver  la  femme  Armand? 
Elle  est  si  peu  connue  '. 
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CHARLE, 

Il  le  pourra ,  je  pense, 

M.    D  C  B  15  I  A  G  E. 


Tiens,  prends. 


C  H  A  1'.  r,  E. 

Mais  non  :  plutôt  que  de  prendre  d'avance. 
Il  vaut  mieux  m'informer  de  tout  ceci,  je  croi  : 
Alors... 

M.  dubkiage. 
Soit.  J  ai  bien  fait  de  m'adresser  à  toi. 

CHARLE. 

Oui. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Du  fils  de  ma  sœur,  après  tout,  c'est  la  femme. 
Lui-même  je  l'ai  plaint  dans  le  fond  de  mon  âme  : 
Je  le  traite  encor  mieux  qu'il  ne  l'eût  mérité. 
Je  laurois  mille  fois  déjà  déshérité, 
Si  j'eusse  voulu  croire  à  certaines  personnes,. . 
Que,  sans  te  les  nommer,  peut-être  tu  soupçonnes. 

CHARLE. 

Oui,  je  crois... 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Mais ,  malgré  mes  griefs  contre  Armand , 
Je  répugnai  toujours  à  faire  un  testament  : 
Que  l'on  donne  ses  biens ,  soit  ;  alors  on  s'en  prive  : 
Mais  être  généreux  lorsque  la  mort  arrive  !... 
On  ouvre  un  testament  ;  ces  premiers  mots  sont  lus  : 
«  Je  veux...»  On  dit  encor  je  veux  j  quand  on  n'est  plus! 
Ma  fortune,  dit-on,  est  le  fruit  de  mes  peines... 
Mais  ces  peines...  que  sais-je?...  eussent  été  bien  vaines , 
Si  mon  oncle ,  en  mourant ,  ne  m'eût  laissé  ses  biens. 
A  mon  neveu  de  même  il  faut  laisser  les  mieas  : 
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Qu'il  les  recueille  donc  ;  et  puis,  s'il  en  abuse, 
Tant  pis  pour  lui  :  mais  moi  je  scrois  sans  excuse, 
Si  i'allois  len  priver.  Vivant,  je  l'ai  puni  ; 
C'en  est  assez  :  je  meurs  ;  mon  courroux  est  fini. 
N'est-ce  pas? 

CHAELE. 

Moi,  monsieur,  sur  une  telle  affaire 
Je  ne  puis,  je  le  sens ,  qu'écouler  et  me  taire. 

M.    D  U  B  U  I  A  G  E. 

Ah  çà ,  tu  promets  donc  de  faire  comme  il  faut 
Cette  commission? 

CHAULE. 

Oui ,  monsieur,  et  plus  tôt 
Que  vous  ne  pouvez  croire  :  et  même  je  vous  quitte , 
Afin  de  m'en  aller  occuper  tout  de  suite. 

M.    DUBRIAGE. 

Bon  eufant  ! 

[Charte  sort.) 

SCÈNE    TU. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE, 

M.    DUBRIAGE,   Seut. 

Ce  garçou  soulage  mes  ennuis  : 
C'est  uii  besoin  pour  moi  dans  l'état  où  je  suis. 
LAUitE,  de   loin,  à   part,  amenée  par  Charte  fjui  se 

relire. 
Je  tremble  à  son  aspect...  Diçul  fais  que  je  lui  plaise. 
(Haut,  en  s'avançant.) 
Monsieur... 

M.    DUBUIAGE. 

Alâ  !  mon  enfant,  c'est  vous?  j'en  suis  Lien  aise... 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  causer  avec  vous. 

Thtâire.  Com.  en  vers.    10.  23 
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Moi-même  j  épiois  un  moment  aussi  doux. 

Il  est  bien  naturel  que  l'on  cherche  son  maître , 

Pour  le  voir,  lui  parler,  se  faire  enfin  connoîtrc 

M.    D  u  B  p.  I  A  (i  E. 

Vous  ne  pouvez,  je  crois,  qu'y  gaguer. 
LACjP.  e. 

Ah  1  monsieur.,, 

M.    D  U  B  l*.  I  A  G  E. 

ISon,  c'est  que  vous  avez  le  ton  de  la  candeur, 
L  air  sage... 

L  A  U  li  E. 

Ce  n'est  pas  vertu  chez  une  femme  : 
C'est  devoir, 

M.    D  U  B  T5 1  A  G  E. 

11  est  vrai  :  j  aime  à  vous  voir  dans  l'âme 
Ces  principes  d'honneur,  cette  élévation. 

L  A  u  c  E. 
C'est  l'heureux  fruit,  monsieur,  de  l'éducation  : 
Je  le  garde  avec  soin  ;  c'est  mon  seul  héritage. 

M.     DUBIilAGE. 

Oui)  c'est  un  vrai  trésor  qu  un  pareil  avantage  : 
Vous  devez  donc  le  jour  à  d'honnêtes  parents  .■" 

L  ACRE. 

Honnêtes,  oui,  monsieur;  mais  non  pas  dans  le  sens 
Que  lui  donnoit  l'orgueil  ;  dans  le  sens  véritable. 
Mes  père  et  mère  étoient  un  couple  respectable , 
Placé  dans  cette  classe  où  l'honome  dédaigné 
Mange  à  peine  un  pain  noir  de  ses  sreurs  baigné  ; 
Où ,  privé  trop  souvent  d'un  bien  mince  salaire , 
Un  ouvrier  utile  est  nommé  mercenaire , 
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Quand  on  devroit  bénir  ses  travaux  bienfaisants  : 
Mes  parents ,  en  un  mot ,  étoient  des  artisans. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Artisans  !  croyez- vous  qu'un  riche  oisif  les  vaille?, 
Le  plus  homme  de  bien  est  celui  qui  travaille. 
Poursuivez. 

lAURE. 

Chaque  soir,  aux  heures  de  loisirs, 
A  nie  former  le  cœur  ils  mettoient  leurs  plaisirs. 
Leurs  préceptes  étoient  simples  comme  leur  âme. 
<(  Crains  Dieu,  sers  ton  prochain,  et  sois  honnête  femme.  » 
C'étoient  là  leurs  seuls  mots,  qu'ils  répétoient  toixjours. 
Leur  exemple  parloit  bien  mieux  que  leurs  discours. 
Ils  sembloient  pressentir,  hélas  !  leur  fin  prochaine. 
Depuis  qu'ils  ne  sont  plus,  j'ai  bien  eu  de  la  peine  ; 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  dans  l'occupation 
Subsistance  à  la  fois  et  consolation. 

M.    DUBRIAGE. 

Je  vois  que  vos  parents  vous  ont  bien  élevée. 
Quoi  !  de  tous  deux  déjà  vous  êtes  donc  privée  ? 

LAURE. 

Un  cruel  accident  tout  à  coup  m'a  ravi 
Mon  père ,  et  de  bien  près  ma  mère  l'a  suivi. 

M.    DUBRIAGE, 

Perdre  ainsi  ses  parents,  de  tels  parents  encore...! 
Car,  sans  les  avoir  vus ,  tous  deux  je  les  honore.. ,, 
Ma  fille ,  je  vous  plains. 

LAURE. 

Quel  excès  de  bonté , 
IMonsieur  !  Le  ciel  pourtant  ne  m'a  pas  tout  ôté  : 
11  me  reste  un  ami ,  mais  un  ami  solide , 
Qui  ni 'a  jusqu'à  Paris  daigné  servir  de  guide. 
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M.  dubuiage. 
Vous  êtes  de  province  ? 

LAUnE. 
Oui,  de  bien  loin  :  aussi 
Jai  mis  dix  jours  entiers  pour  venir  jusqu'ici. 

(On  entend  une  voix  du  dehors,  appelant,) 
«  Laure  I  Laure  I  » 

LAUBE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

M.    DUBRIAGE. 

N'importe. 
Pour  vous  expatrier,  mon  enfant,  de  la  sorte , 
Sans  doute  vous  aviez  un  motif,  un  objet? 

LACBE. 

Oh  ,  oui ,  monsieur  î  voici  qusl  en  est  le  sujet  : 
L'ami  dont  je  parlois,  le  seul  que  j'aie  au  monde, 
El  sur  qui  désormais  tout  mon  bonheur  se  fonde , 
À  dans  la  capitale  un  très  proche  parent  ; 
Il  m'en  parloit  sans  cesse ,  et  toujours  en  pleurant  : 
<(  Oui ,  me  dit-il  un  jour,  vous  êtes  vertueuse , 
<(  Jeune ,  douce ,  surtout  vous  êtes  malheureuse  ; 
u  II  doit  vous  secourir,  et  je  vous  le  promets.  > 
Je  le  crus  :  mon  ami  ne  me  trompa  jamais. 
Je  paitis  avec  lui,  croyant  suivre  mon  frère  , 
Regrettant  peu  des  lieux  où  u'étoit  plus  ma  mère. 
Après  dix  jours  de  marche ,  enfin  nous  aiTivons. 

M.    D  U  B  R  I  A  &  E. 

Eh  bien? 

LAUHE. 

Mais  quel  accueil ,  ô  ciel ,  nous  éprouvons  ! 

M.     D  u  B  TX  I  A  G  E. 

11  vous  aurpit  reçue  avec  indifférence? 
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L  A  "J  n  E. 

Ail  I  monsieur,  nous  aurions  encor  quelque  espérance, 
S  il  avoit  seulement  voulu  nous  recevoir. 

M.    DUBBlAGE. 

Quoi!  ce  proche  parent?... 

L  A  u  n  E. 

N'a  pas  daigne  nous  voir. 

M.    DUBRIA&E. 

Que. dites-vous?  cet  homme  a  donc  un  cœur  de  roche  !.., 

LAUKE. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  faire  un  reproche. 
Non ,  il  n'est  point  cruel  ;  il  est  humain  et  bon  ; 
Et  sans  des  étrangers  maîties  de  la  maison..., 

M.    D  C  B  R  I  A  G  E. 

Il  est  bon,  dites-vous?  Eh  .'  c'est  foiblesse  pure  I 
Rien  doit-il,  rien  peut-il  étouffer  la  nature? 
Je  veux  voir  ce  parent  ;  ensemble  nous  irons  : 
Cet  homme  est  inflexible,  ou  nous  l'attendrirons. 

LAURE. 

Ah  I  monsieur,  je  commence  à  le  croire  possible  : 
Je  me  flatte,  en  effet,  qu'il  n'est  point  insensible; 
Et ,  fût-il  contre  nous  encore  plus  aigri , 
Oui ,  nous  l'attendrirons  :  je  vous  vois  attendri  !' 

M.  DUBRIAGE,  Voyant  venir  madame  Evrard, 
Chut! 


22. 


253  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

SCÈNE    lY. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  MADAME  EVRARD. 

MADAME    tv TiAUD,  de  loin  ,  (i  part. 
ENCOnlà! 
M,    DUBKiAGE,  uii  peu  embarrassé ,  h  madame  Kvrard. 

C'est  vous  î  quel  sujet  vous  amène , 
Madame? 

MADAME   É  V  n  A  r.  d; 
•Je  le  vois ,  ma  présence  vous  gêne. 

M.    DUBBIAGE. 

Comment? 

MADAME    EVRARD. 

Que  sais-je  enfin...?  Mais  c'est  moi  qui  pourrois 
Vous  demander  quels  sont  les  importants  secrets 
Que  vous  confie  encore  ici  mademoiselle. 
Depuis  une  heure  au.  moins ,  vous  causez  avec  elle  ; 
Et  ces  mystères-là  me  surprennent  un  peu. 

M.   xyvvini  AGZ,  d'un  ton  foible. 
Pourquoi,  madame  Evrard?  Eh  !  oui,  j  en  faislaveu, 
J'aime  à  l'entretenir  :  ne  suis-je  pas  le  maître?... 
Et  pu-is ,  j'ëtois  bien  aise  enfin  de  la  connoîlre  : 
Je  ne  m'en  repens  pas. 

MADAME    ÊVRARE. 

Oui ,  je  vois  que  d'abord 
Sa  conversation  vous  intéresse  fort. 

M.    DUBBIAGE. 

;J'en  conviens;  et  vraiment  vous  en  seriez  surprise. 

JI  A  D  A  M  E    É  V  R  A  B  D. 

Fprt  bien  ;  mais  ce  n  est  pas  pour  causer  qu'on  l'a  prise. 
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:\I.    DUBRIAOE. 

Soit.  Elle  me  parloit  de  l'éducation... 

MADAME    ÉVnABD, 

Allons  !  c'est  bien  cela  dont  il  est  question  ! 

(A  Laure.) 
Descendez  à  l'instant. 

LAURE. 

Que  faut-il  que  je  fasse? 

MADAME    ÉVRABD. 

Marthe  va  vous  le  dire.  Allez  donc. 

{Laure  sort.) 

SCÈNE   V. 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD. 

M.    DUBRIAGE. 

Ahî  de  grâce, 
Parlez-lui  doucement  :  elle  est  timide. 

MADAME  EVRARD. 

Lon! 

M.  DUBRIAGE. 

Elle  paroît  sensible. 

MADAME    EVRARD. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  non?... 
{Se  radoucissant.) 
D'ailleurs,  à  votre  avis,  suis-je  donc  si  méchante? 

M.    DUBRIAGE. 

îson...,  mais  c'est  que  vraiment  elle  est  intéressante  j 

Elle  a... 

MADAME    EVRARD. 

De  la  douceur  peut-être,  j'en  convien... 
Mais  rappelons ,  monsieur,  cet  aimable  entretien , 
Ces  mots  charmants  qu'alloit  exprimer  votre  bouchct». 
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M.    DTEBIAGE. 

Ce  n'est  pas  seulement  sa  douceur  qui  me  touche  ; 
C'est  qu'elle  a  de  la  grâce ,  un  choix  de  termes  purs , 
Surtout  de  la  sagesse  et  des  principes  sûrs. 

MADAME    ÉVHAED, 

Oui,  je  lé  crois...  Tantôt,  ou  je  me  suis  trompée , 
Ou  d'un  grand  mouvement  votre  àme  étoit  frappée. 

M.     DU  BRI  AGE. 

Cette  fille  a  vraiment  un  mérite  accompli. 

MADAME    EVRARD. 

Vous  ne  parlez  que  d'elle,  et  semblez  tout  rempli... 
L'n  moment  vous  a-t-il  fait  perdre  la  mémoire 
Des  discours  de  tantôt? 

M.    D  U  B  B  I  A  G  E. 

Non  :  poumez-vous  le  croire?. 
Je  vous  suis  attaché...  Mais  quoi  I  les  mots  teuchanls 
De  cette  enfanta. . 

MADAME    EVRARD. 

Encorl  c'est  se  moquer  des  gens. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Vous  avez  de  l'humeur. 

MADAME    EVRARD. 

Oui,  je  mimpatiente 
De  voir  que  vous  parlez  toujours  d  une  servante. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  qu*elle  est  au  dessus  vraiment  de  son  état  ; 
Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  délicat... 

MADAME    EVRARD. 

Oh ,  c'en  est  trop  !  S'il  faut  dire  ce  que  j 'en  pense , 
Cette  fille  me  blesse  et  me  déplaît  d'avance. 

M.    p  u  B  R  I  A  G  E. 

Eli  pourquoi?. 
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M  A  D  A  M  E    É  V  R  A  R  D. 

Je  ne  sais....  mais  elle  me  déplaît  : 
Je  vous  dis  nettement  la  chose  comme  elle  est. 
Elle  n'est  bonne  à  rien,  d'ailleurs,  à  rien  qui  vaille;' 
Et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  d'abord  qu'elle  s'en  aille. 

M.    DUBRIAGE. 

Qu'elle  s'en  aille  !  Qui,  Laure? 

MADAME    É  V  B  A  U  D. 
Oui. 
M.    DUBHIAGE. 

Vous  plaisantez  î 

M  A  D  A  i»l  E    EVRARD. 

Moi  !  point  du  tout. 

M.    D  tJ  B  R  I  A  G  E. 

Comment!..^ 

MADAME    EVRARD. 

Ainsi  vous  he'silez  / 
Et  vous  me  préférez  la  première  venue , 
Qu'à  peine ,  en  ce  moment,  vous  connoissez  de  vue  ! 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Non.  Mais  quoi!  je  ne  puis  chasser  ainsi.., 

(VIADAMS    EVRARD, 

Foi't  bien  î 
C'est  votre  dernier  mot?...  Et  moi,  voici  le  mien  : 
H  faut  que  sur-le-champ  l'une  de  nous  deux  sorte. 

M.     DUBRIAGE. 

Eh  quoi  I  pouvez-vous  bien  me  parler  de  la  sorte  ? 

MADAME    EVRARD. 

Vous-même  entre  nous  deux  pouvez-vous  balancer? 

M.    DTJBaiAGE. 

Mais  je  puis  vous  chérir,  et  ne  point  la  chasser. 
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MADAME    ÉVRAnD. 

^'on,  monsieur,  :  chassez  Laure,  ou  bien... 

M.    DUBRIAGE. 

Quelle  rudesse  ! 

MADAME  ÉVRAUD. 

Qu  elle  sorte ,  ou  je  sors.  • 

M.   D  u  B  R I A  G  E ,  f"»  colére. 

Vous  êtes  la  maîtresse  ; 
Riais  elle  restera. 

MADAME    É  V  R  A  R  Dw 
Plaît-il  ? 

M.     DUBRIAGE. 

Oui ,  sur  ce  ton 
Puisque  vous  le  prenez ,  je  la  garde. 

MADAME    EVRARD, 

Pardon , 
Monsieur  !  Mais. . . 

M.     DUBRIAGE. 

Non.  J'entends  qu'ici  Lame  demeure. 
Si  cela  vous  déplaît ,  sortez. ..  à  la  bonne  heure  : 
Voilà  mon  dernier  mot. 

{Il  sort  très  en  colère.) 

SCÈNE    YL 

MADAME  EVRARD,   seule. 
L'ai-je  bien  entendu? 
Est-ce  donc  là  monsieur?...  Comment!  j'aurois  perdu, 
En  ce  fatal  instant,  le  fruit  de  dix  années..,. 
Quand  je  touche  au  moment  de  les  voir  couronnées  î 

(Après  un  moment  de  repos.) 
Il  ma  dit  tout  cela  dans  un  premier  transport 
Qui  pourra  se  calmer...  N'importe,  j'ai  grand  tort. 
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Menacer,  m'emportef,  quelle  imprudence  extrême  ! 
J'en  avertis  Ambroise ,  et  j'y  tombe  moi-même. 
S'il  en  est  temps  encor,  revenons  sur  nos  pas. 

SCÈNE   VIL 

MADAME  EVRARD,  CHARLE.' 

MADAME    EVRARD. 

Mon  ami  Charle!.. 

CHARLE. 

Eh  bien? 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  VOUS  ne  savez  pas?.. 
Avec  monsieur  je  viens  d'avoir  une  querelle... 

CHARLE. 

Quoi  ?  vous  !  A  quel  propos ,  madame? 

MADAME    EVRARD. 

A  propos  d'elle , 
De  Laure.  ^     ^ 

C  H  A  R  L  h. 

Est-il  possible? 

MADAME    EVRARD. 

Eh  I  sans  doute  :  j'ai  dit 
Qu'il  falloit  qu'à  l'instant  l'une  de  nous  sortît. 
Mais  point  du  tout;  monsieur,  qui  la  protège  et  l'aime, 
M'a  dit...  (le  croiriez- vous?)  «  Eh  bien,  sortez  vous-même  ;■» 
Et  là-dessus ,  il  est  rentré  fort  en  courroux. 

CHARLE. 

Vous  m  étonnez  !  Aussi,  comment  le  fâchez- vous? 
Monsieur  est  bon  maître,  oui;  mais  enfin  c'est  un  maître. 

MADAME    EVRARD. 

J'en  conviens,  mon  ami,  j'ai  quelque  tort  peut-être  : 
Mais  cette  fille-là  me  choque  et  me  déplaît. 
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CHAULE. 

Qud  est  son  crime .  au  fond  ?  Que  vous  a-t-elle  fah? 
Monsieur  accepte  Laare  :  il  paroii  content  d  elle . 
Et  voui  le  tourmentez  pour  une  bagatelle* 

MADAME    É  T  r  A  E  D. 

Le  mal  est  fait  :  voyons .  comment  le  réparer? 

C  H  A  B  L  £. 

Ai>em;ut  de  ce  pas  vous  saurez  vous  tirer. 

Vue  fois  de  monsieur  quand  vous  serei  1  épouse . 

De  Laure  assurément  vous  serez  peu  jalouse. 

MADAME    EVEAKD. 

A  cet  hymen  tantôt  j  ai  cru  le  disposer  : 

Mais  Toid  que  tout  change.  Avant  de  1  épouser, 

11  faut  bien  qu  avec  lui  je  me  réconcilie. 

CHA&LE. 

Oui .  j  entends. 

MADAME    ivr.  ARD.  " 

Adei-moi ,  mon  ciier.  je  vous  supplie. 

CaAKLE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  du  tout  de  mon  secours  ; 
Lt  vous  seule  bieittôt... 

MADA^Ï    EVRAED. 

Secoudez-moi  toujours. . . 
li  revient  d*^*...  Bon. 

CHABLE. 

U  rêve .  ce  me  semble. 

MADAME    E  V  r.  A  V.  C. 

1  .Hit  mieux.  Jcspèie  encor...  Laissez-nous  donc  ensemble 
(Seaie.)  {Charles  sort.) 

Voyons. 

\Eik  se  tUnî  u  l  écart ,  et  s'assied  ccccuiit  r.tr  une 
îahlc) 
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SCÈ^E    VIII. 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD, 

.M.  DCBB  ïAGE,  se  Croyant  seul. 
PEES055E  ici!..  Je  suis  bien  malheureux 5 
Je  suis  boa  à  mes  gens ,  et  je  fais  tout  pour  eux  ; 
Je  suis  leur  père...  Eb  bien  !  voyez  la  récompense? 
Madame  Evrard  aussi...  Cependant,  queind  j  y  pense/ 
Moi,  i  ai  pris  feu  peut-être  un  peu  légèrement. 
(Madame  Evrard  tire  vite  son  mouchoir  et  s'en  couvre 

te  visage^  comme  pour  essuyer  ses  larmes.) 
Cette  femme  est  sensible  :  et  véritablement , 
C  est  la  première  fois  qu'elle  s'est  emportée... 
Je  le  confesse ,  oh  oui  1  je  l'ai  trop  maltraitée. 

MADAME  ÉVEAED,  éclatant  en  sanglots: 
Oui ,  sans  doute. 

M.    DCBBîAGE. 

Ahl  c'est  vous,  bonne  madame  Evrard? 
MADAME  ÉVBAED,  levée,  sanglotant  toujours. 
Moi-même ,  dont ,  hélas  !  sans  pitié ,  sans  égard , 
Vous  avez  déchire  l'âme  sensible  et  tendre. 
A  ce  traitement-là  j  étois  loin  de  mattendre, 
Après  dix  ans  de  soins ,  de  tendresse. . . 

M.    DUBRIAGE. 

En  eflfet  : 
Moi-même  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait... 

MADAME    ÉVBABD. 

Après  ce  coup,  je  puis  supporter  tout  au  mondé, 
Et  dans  une  retraite  ignorée  et  profonde... 

M.    DCBBIAGE. 

Quoi  !  vous  songe*  encore  à  ce  qui  s  est  passé? 

Thélîre.  Coau  en  vers.   i5.  23 
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MADAME    ÉVRAUD. 

Jamais  le  souvenir  n'en  peut  être  efiacé. 

M.    DUBUIAGE. 

Que  dites-vous,  madame?  oublions,  je  vous  prie, 
Cette  petite  scène ,  et  plus  de  brouillerie. 

MADAME    ÉVBABD. 

Ah  !  monsieur,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus  : 
Je  ferois  désormais  des  efforts  superflus... 

M.    D  U  B  E.  I  A  G  E, 

Eh  non  I  madame  Evrard,  je  suis  toujours  le  même  ; 
Toujours,  plus  que  jamais,  croyez  que  je  vous  aime. 

MADAME    ÉvnAR  D. 

Si  vous  m'aimiez  un  peu,  pourriez-vous  me  chasser ?:^ 

M.    DUBRIAGE. 

Avez-vous  pu  vous-même  ainsi  me  menacer? 
^'ous  sommes  \'ifs  tous  deux...  Allons,  point  de  rancune, 
De  part  et  d  autre  ;  moi,  je  n'en  conserve  aucune  : 
Vous  non  plus,  n'est-ce  pas? 

MADAME    É  V  C  A  E  D. 

Tenez ,  monsieur,  je  crains 
Que  Laure  ne  nous  donne  ici  quelques  chagrins. 

M,    D  L  B  n  I  A  G  E. 

Ah  !  pouvez-vous  le  craindre?  Elle  en  est  incapable  : 
Tout  annonce  qu'elle  est  et  douce  et  raisonnable. 
Vous  eu  serez  contente ,  allez ,  je  vous  promets. 

MADAME    EVRARD. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  cette  fille? 

M.    DUBRIAGE. 

Eh  mais!.:. 
Ambroise  l'a  Honne'e  ;  et  c'est  lui  faire  injure 
Que  de  la  renvoyer  :  ainsi,  je  vous  conjure, 
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N'en  parlons  plus  ;  cessez  d'insister  sur  ce  point  : 
Surtout,  madame  Evrard,  ne  m'abandonnez  point. 

MADAME    ÉVRAUD. 

J'en  avois  fait  le  vœu  ;  mais  depuis  cette  affaire , 
Je  ne  sais  trop... 

M.    DUBniAGE. 

Comment ,  vous  balancez ,  ma  chère  ! 
Je  vous  en  prie. 

MADAME    EVRARD. 

Allons  :  c'en  est  fait;  je  me  rends. 
M.    D  u  B  r.  I  A  G  E. 
Charmante  femme  I 

SCËjNE    IX. 

M.  DUBRïAGE,  MADAME  EVRARD,  AMBROISE, 
LAURE. 

A  M  B  r.  O  I  s  E. 

Eh  bien  !  cp." est-ce  donc  que  j'apprends? 
Madame  Evrard  menace,  et  veut  que  Laure  sorte. 
Oh  !  je  déclare. . . 

M,    DUBRÏAGE. 

Allons,  le  voilt  qui  s'elmporie, 
Comme  à  son  ordinaire  ! 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  nous  sommes  d 'accord  ; 
Vous  serez  satisfait,  et  personne  ne  sort. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 

M.  DUBRIAGE,  AMBROISE,  LAURE. 

AMBR  OISE. 

^L LE  rit  :  par  hasard,  seroit-ce  moi  qu'on  joue? 

M.     DUBRIAGE. 

Eh  non  !  nous  avons  eu  tous  deux .  je  te  1  avoue , 
Même  au  sujet  de  Laure  un  petit  démêlé  ; 

{Il  appuie  sur  ce  mo'.) 
Mais  il  n'y  paroît  plus.  En  maître  j'ai  parlé  : 
Laure  nous  reste. 

AMBROISE. 

Ah!  bon. 

M.    DUBRIAGE. 

Moi,  i  aime  cette  fille  : 
Je  la  garde. 

LAURE 

Monsieur  1 . . . 

AMBROISE. 

Elle  est  douce  et  gentille , 
N'est-ce  pas? 

M.    DUBRIAGE.' 

Mais  elle  est  bien  mieux  que  tout  cela  ; 
On  n'a  pas  plus  d'esprit ,  de  raison  qu'elle  en  a. 

AMBROISE. 

Oh  !  j'en  étois  bien  sûr,  quand  je  vous  l'ai  donnée  ; 
Sans  quoi  je  n'aurois  pas... 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  qu'elle  est  très  bien  néej 
J'entends  bien  élevée.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous , 
Laure ,  d'être  long-temps..,,  mais  toujours  ?  avec  nous. 
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L  A  U  R  E. 

Ah  î  mon....  monsieur,  croyez  que  ma  plus  chère  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Oh  !  vous  y  resterez ,  en  dépit  qu'on  en  ait  : 

(Il  se  reprend.) 
C'est  moi  qui  vous....  je  dis,  monsieur  vous  le  promet, 

(Il  sort) 

SCÈNE  XL 

M.  DUBRIAGE,  LAURE* 

M.    DUBRIAGE. 

Oui  ,  je  vous  le  promets.  Ne  craignez  rien ,  ma  chère  ; 
Mais  à  madame  Evrard  tâchez  pourtant  de  plaire... 
Je  songe  à  ce  parent  ;  je  voudrois  voir  aussi 
Cet  ami  de  province  avec  lequel  ici 
V'ous  êtes  arrivée. 

L  A  U  R  E. 

Ah  !  qu'il  aura  de  joie , 
Si  vous  daignez,  monsieur,  permettre  qu'il  vous  voie. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

J  en  augure  très  bien,  puisque  vous  l'estimez. 
Est-il  jeune? 

LAUBE. 

Oui,  monsieur... 

M.    DUBRIAGE. 

Ah!  jeune...  Yons  l'aimez?, 
LAURE,  simplement. 
Oui ,  monsieur,  en  l'aimant  j'obéis  à  ma  mère, 
f.  Aime- la.  lui  dit-elle  eu  mcuraiît;  sois  son  frère.» 

23. 
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Il  le  promit  :  depuis  il  a  tenu  sa  foi  ; 

Père,  ami,  protecteur,  guide,  il  est  tout  pour  moi. 

M.    D  u  B  n  I  A  G  E. 
Ce  jeune  homme  à  mes  yeux  est  vraiment  respectable  : 
Et  son  cruel  parent?... 

LAUBE. 

Peut-être  est  excusable  ; 
Car  il  ne  connoît  point  mon  ami  :  mais  enfin 
Il  se  fera  connoître  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  nous  serons  venus  du  fond  dé  notre  Alsace... 

M.    DUBUIAGE. 

D'Alsace?  dites- vous...  De  quel  endroit,  de  grâce ^j 

LAURE. 

De  Colmar, 

M.    DUE  ni  AGE. 

De  Colmar  ! 

t  AURE. 

Oui,  monsieur... 

M.    D  L  B  n  I  A  G  E. 

Dites-moi, 

Vous  avez  à  Colinar  garnison,  que  je  croi? 

L  A  u  B  K. 

Oui,  monsieur... 

ai.    u  u  B  B  I A  G  E. 
Je  connois  quelqu'un  dans  celle  ville, 
Un  soldat  :  mais  comment  démêler  entre  mille?... 
Après  tout,  que  sait-on...?  Il  se  nommoit  Armand... 
I-  A  u  B  E. 

Je  le...  connois. 

M.    D  u  B  B  I  A  G  E. 

Ail,  ah  !  par  quel  hasard,  comment?... 
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L  A  U  R  E. 

Par  un  hasard ,  monsieur,  qui  jamais  ne  s'oul?lie. 
Ce  jeune  homme  à  mon  père  avoit  çauyé  la  vie  : 
Jugez  si  le  sauveur  d'un  père ,  d'un  époux , 
Devoit  avec  transport  être  accueilli  de  nous  ! 
L'estime  se  joignit  à  la  reconnoissance. 
Nous  vîmes  qu'il  étoit  d'une  honnête  naissance  : 
Plein  de  cœur  et  d'esprit,  brave  et  zélé  soldat , 
Comme  s'il  eût  par  goût  embrassé  cet  état  ; 
Et  pourtant  doux,  honnête... 

M.  DUBBiAGE,à  tui-m êmct 

Oh  !  oui...  le  bon  apôtre  ! 
[A  Laure.) 
C'est  assez  ;  je  vois  bien  que  vous  parlez  d'un  autre. 

LAUHE. 

Cet  Armand-là,  monsieur,  n'est  pas  le  même?... 

M.    DUBUIAGE. 

oh , non  ! 
Le  mien ,  qui  ne  ressemble  au  vôtre  que  de  nom , 
Est  un  mauvais  sujet ,  sans  raison ,  sans  conduite  ; 
H  s'enfuit  un  beau  jour,  et  s'engage  par  suite , 
Puis  se  marie ,  épouse  une  fille  de  rien , 
Dont  le  moindre  défaut  fut  de  naître  sans  bien , 
Qui  menoit  une  vie  avant  son  mariage  !... 
lAuhe,  très  vivement. 
Rlonsieur,  rien  n'est  plus  faux;  je  réponds  qu'elle  est  sage. 
Elle  s'est,  je  l'avoue,  éprise  d'un  soldat, 
I\Iais  estimable,  lionnête,  ainsi  que  son  état: 
Elle  le  vit ,  l'aima  du  vivant  de  son  père  ; 
Il  lui  fut  accordé  par  sa  mourante  mère  : 
Elle  Vaime  ;  il  l'adore,  et  jusques  aujourd'hui. 
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Elle  a  toujours  vécu  sagement  avec  lui. 
Ce  qu'on  a  pu  vous  dire,  est  un  mensonge  infâme  : 
Oui ,  l'épouse  d'Armand  est  une  honnête  femme. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Mais  vous  la  défendez  î . , . 

LAURE. 

C'est  moi  que  je  défend. 

M,    DU  BRI  AGE. 

C'est  vous!... 

LAURE,  toujours  en  colère. 

Eh  !  oui ,  je  suis  cette  femme  d'Annand. 

M.    DUBAIAGE. 

Quoil  vous  seriez?... 

jr.  AURE,  à  pari  y  et  revenant  h  elle. 

O  ciel  !  je  me  trahis  moi-même. 

M.    D  u  3  R  I  A  G  E. 

Vous  ma  nièce ,  hon  Dieu  !...  Ma  surprise  est  extrême. 

LAURE,  aux  genoux  de  M.  Dubnage. 
Oui ,  monsieur,  vous  voyez  cette  triste  moitié 
D'un  neveu  mallieureux  trop  digne  de  pitié. 
Moi-même  à  vos  genoux  je  suis  toute  trem!)lante, 
Et  votre  seul  aspect  me  glace  d'épouvante. 

IM.     DUE  RI  AGE. 

Relevez-vous ,  madame ,  et  calmez  vos  esprits. 

Tantôt ,  de  votre  air  doux ,  de  vos  grâces  épris , 

Je  vous  trouvois  aimable ,  et  vous  l'êtes  encore. 

Repousser  une  nièce,  ayant  accueilli  Laure, 

Ce  seroit  à  la  fois  être  injuste  et  cruel. 

[Votre  époux  h  mes  yeux  n'est  pas  moins  criminel. 

Mais  quoi  !  s'il  m'a  manque,  vous  n'êtes  point  coupable  ; 

Et  votre  sort  déjà  n'est  que  trop  déplorable , 

D'être  la  femme  dun. .. 
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LAURE. 

Ah  !  soyez  généreux  : 
C'est  mon  époux';  il  est  absent  et  malheureux. 

SCÈNE   XII. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  CHARLE. 

M.    DUBRIAGE. 

Ah  !  Charle ,  conçois-tu  les  transports  de  mon  âme? 
Voilà  ma  nièce. 

CHARLE. 

O  ciel  !  se  pourroit-il  ?  madame 
Seroit?...' 

M.    DLBRIAGE. 

C'est  au  hasard  que  je  dois  cet  aveu. 
Ma  nièce ,  te  dis-je ,  oui ,  femme  de  ce  neveu 
Dont  je  parlois  tantôt,  qui  m'a  fait  tant  de  peine  î 
Mais  pour  elle,  après  tout,  je  ne  sens  nulle  haine  j 
Et  d'abord  sur  ce  point  j'ai  su  la  rassurer. 
CHAniE,  se  ranimant. 
Ah  !  monsieur,  est-il  vrai?  je  n'osois  l'espérer... 
Si  vous  saviez  quelle  est  en  ce  moment  ma  joie  ! 
Eh  quoi  !  le  ciel  enfin  permet  donc  que  je  voie 
A  vos  côtés...  quelqu'un  qui  vous  touche  de  près... 
Presque  un  enfant!...  voilà  ce  que  je  désirois. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Charle ,  je  suis  sensible  à  ces  marques  de  zèle. 

(A  Laure.) 
C'est  un  digne  garçon ,  un  serviteiu  fidèle , 
Qui  m'aime  tout-à-fait,  qui  me  sert  d'amitié. 

CHARLE. 

Dans  vos  chagrins,  monsieur,  si  je  fus  de  moitié, 
J'ai  droit  de  partager  aussi  votre  allégresse  : 
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Car  vous  avez  saus  doute,  en  voyant  une  nièce, 
Dû  sentir  une  vive  et  douce  émotion. 

M.    DUBRIAGE. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  mais  cette  impression 
Par  d'omers  souvenirs  est  bien  empoisonnée. 
Cette  nièce,  par  qui  m'a-t-elle  été  donnée?. 
Par  un  ingrat,  qui  m'a  mille  fois  outragé.... 

(A  Laure.) 
Je  vous  fais  de  la  peine,  et  j'en  suis  affligé; 
Mais  mon  cœur  ne  se  peut  contenir  davantage. 

LAUBE. 

Hélas  I  continuez  ,  si  cela  vous  soulage, 

CHARLE. 

Moi ,  je  ne  puis  juger  que  par  ce  que  je  vois, 
Et  je  vois  que  du  moins  il  a  fait  un  bon  choix. 

M.    DCBRIAGE. 

De  sa  part,  en  effet,  un  tel  choix  est  étrange. 

LAURE. 

Épargnez  mon  époux ,  ou  tiève  à  la  louange. 

CHARLE. 

Oui ,  ce  discernement,  monsieur,  lui  fait  honneur, 

Prouve  qu'il  est  homiéte ,  et  qu'il  a  dans  le  cœur 

Le  goût  de  la  vertu  :  c'est  un  grand  point,  sans  doute, 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

C'est  assez. 

C  H  A  B  L  E. 

Un  seul  mot  encor. 

M.     DUBRIAGE. 

Eh  bicnl  j  écoule. 

CHARLE. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  le  justi^er  : 

Mai*,  au  moins,  des  rapports  il  faut  se  défier. 
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De  ce  pauvre  neveu  l'on  vous  peignoit  lu  femme 
Sous  d'affreuses  couleurs ,  et  vous  voyez  madame  ! 

M.    DUBmAGE. 

Oui ,  parlons  de  la  nièce ,  et  laissons  le  neveu. 

(Se  reprenant.) 
Mais  j'ai  fait  devant  Charle  un  indiscret  aveu  : 
Du  premier  mouvement  je  n'ai  pas  été  maître  ; 
Mon  ami,  gardez- vous  de  rien  faire  paroître... 

CH  AKLE, 

Ah  !  monsieur...  cependant  il  faudra  tôt  ou  tard..i' 

M.    D  u  B  m  A  G  E. 

Il  n'importe,  mon  cher;  avec  madame  Evrard 
J'ai  des  ménagements  à  garder  ;  et  vous ,  Laure , 
Bejoignez-la,  sachez  dissimuler  encore. 

LAURE. 

Oui ,  mon  oncle. 

M.    D  TT  B  K  I  A  G  E. 

Fort  bien  I 
(Avec  tendresse  ^  après  une  petite  pause.) 
D'un  malheureux  neveu , 
Je  vois,  ma  chère  enfant,  que  vous  me  tiendicz  lieu. 

LAUHE. 

Cher  oncle  !  ce  neveu  que  votre  haine  accable. . . 
Pardonnez...  à  vos  yeux  il  est  donc  bien  coupable? 

M.    DUBRIAGE. 

S'il  l'est,  1  ingrat!...  Tenez...  de  grâce...  sur  ce  point 
Expliquons- nous  d'avance,  et  ne  nous  trompons  point. 
Une  fois  reconnue,  et  même  avec  tendresse, 
Peut-être  espérez- vous ,  par  vos  soins ,  votre  adresse , 
Pour  votre  époux  bientôt  obtenir  le  pardon  ; 
y  ous  vous  trompez  :  je  puis  être  juste,  être  bonj 
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Pour  vous ,  aimable ,  douce ,  en  un  mot ,  innocente , 
Sans  qu'à  revoir  Armand  de  mes  jours  je  consente. 
Vous  m'entendez ,  ma  nièce  :  ainsi  donc ,  voulez-vous 
Kester  ici?  jamais  un  mot  de  votre  époux, 
Pas  un. 

L  AURE. 

J'obéirai,  monsieur,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 

M.    DUBRIAGE. 

Il  en  coûte  à  mon  coetu"  pour  vous  blesser,  sans  doute; 
Mais  il  le  faut  :  je  veux  vivre  et  mourir  en  paix. 
Rie  le  promettez- vous? 

t  AURE. 

Oui ,  je  vous  le  promets , 
Mon  cher  oncle. 

M.    DUBRIAGE. 

Fort  bien  :  mais  descendez,  vou»  dis-je.- 

LAURE. 

l'y  vais. 

M.  DUBRIAGE,  à  part: 
C'est  à  regret,  hélas  !  que  ]e  l'afflige.  • 
(Haut.) 
Suis-moi ,  Charle. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XIII. 

LAURE,  CHARLE. 

CHARLE,  bas ,  h  Laure. 

Courage  !  espérons  tout  du  ciel  i 
Te  voilà  reconnue,  et  c'est  l'essentiel. 

{Ils  sortent,  chacun  de  son  côté.) 

FIS    DU    quatrième    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


CHARLE,  GEORGE. 

GEORGE. 

IN  ON,  VOUS  avez  beau  dire,  et  plus  tôt  que  plus  taid, 
Il  faut  brouiller  Ambroise  avec  madame  Evrard  : 
3e  vais  donc  le  trouver,  et  lui  faire  connoître 
Que  sa  future  aspire  h.  la  main  de  son  maître. 

CHAULE. 

C'est  trahir  un  secret. 

GEORGE. 

Bon  I  il  est  bien  permis 
De  chercher  à  brouiller  entre  eux  ses  ennemis. 
Ambroise ,  à  ce  seul  mot ,  va  s'emporter  contre  elle. 
Il  en  doit  résulter  une  bonne  querelle  ; 
Et  tant  mieux  !  j'aime  à  voir  quereller  les  raechants  : 
C'est  un  repos  d»  moins  pour  les  honnêtes  gens. 
Laissez  faire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IL 

CHARLE,  seul. 

ÇuEL  zèle  à  me  rendre  service  ! 
Quel  ami  !  Le  méchant  peut  trouver  un  complice  ; 
Mais  il  n  est  ici-bas ,  et  le  ciel  l'a  permis . 
Que  les  honnêtes  gens  qui  puissent  être  amis. 

Thcâtre.  Com.  en  vers.    l5.,  24 
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SCÈ^E    III. 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

MADAME    EVRARD. 

Ah  1  Charle,  ah  1  mon  ami,  savez-vous  la  nouvelle," 
La  découverte  affreuse?,.. 

CHAULE. 

Affreuse?  Ehl  quelle  est-elle^ 
Madame? 

MADAME    EVRARD. 

Cette  Laure  est  femme  du  neveu, 

CHARLE. 

Comment?... 

MADAME    EVRARD. 

Eh  oui  !  l'on  vient  de  m  en  faire  l'aveu 
A  l'instant. 

CHARLE. 

Bon  !  Qui  donc  a  pu?... 

MADAME    EVRARD. 

Monsieur  lui-même, 
Et  ce  n'a  pas  été  sans  une  peine  extrême. 
Je  l'ai  vu  tout  à  coup  distrait ,  embarrassé  ; 
Car  i"ai  le  coup-d'ceil  sûr  ;  et  je  lai  tant  pressé, 
(A  cet  âge  on  n"a  pas  la  force  de  se  taire), 
Qu'enfin  j'ai  pénétré  cet  horrible  mystère. 

CHARLE, 

C'est  la  nièce  II 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  l'instinct  ne  sauroit  nous  trahir  î 
Vous  voyez  si  j 'avois  sujet  de  la  haïr  ! 
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Quand  je  touclie  au  moment  d'être  ici  la  maîtresse, 
Quand  je  vais  épouser,  il  faut  qu'elle  paroisse  I 
Car  j'aurai  fait  en  vain  jouer  mille  ressorts  : 
Si  Laure  reste  ici ,  mon  ami ,  moi  j'en  sors. 

CHARLE. 

Eh  mais!... 

MADAME    ÉVnÂBD. 

Vous-même  aussi  ;  nous  sortons  l'ua  et  l'autre. 

C  H  A  BLE. 

Vous  croyez? 

MADAME    EVRARD. 

Oui ,  ma  chute  entraînera  la  vôtre  : 
La  protectrice  k  bas ,  adieu  le  protégé. 

CHARLE. 

Je  voudrois  bien  pourtant  n'avoir  pas  mon  congé. 

MADAME    EVRARD. 

Il  n'en  est  qu'un  moyen  :  arrangeons-nous  de  sorte , 
Qu  au  lieu  de  nous ,  mon  cher,  ce  soit  elle  qui  sorte. 

c  H  A  B  L  E. 

Elle  qui  sorte? 

MADAME  EVRARD, 

Eh  oui  ! 

CHARLE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

MADAME    EVRARD. 

C'est  l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras. 
Il  faudra  soutenir  qu'elle  n'est  pas  la  nièce , 
Et  même  le  prouver. 

CHARLE. 

Ab  dieu  !  quelle  hardiesse .',.; 
Mais  quels  sont  pour  cela  vos  moyens? 
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MADA!ME    É  V  E  A  T.  D. 

Tout  est  prêt. 
Armand  va  nous  servir. , . 

CHÀBLE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît?, 

MADAME    ÉVRABD. 

Armand  va ,  de  Colmar,  écrire  que  sa  femme 
Est  là-bas ,  près  de  lui. 

CHAR  LE. 

Qu'entends-je?  Ah  ciel!  madame... 
Contrefaire  une  lettre? 

MADAME    ÉVPABD. 

oh  que  non  pas  :  dabord, 
Ce  faux  seroit,  je  pense,  un  trait  rm  peu  trop  fort  ; 
Ce  seroit  une  vaine  et  grossière  imposture  ; 
Car  monsieur  du  neveu  connoît  bien  l'écriture  : 
Mais,  comme  vous  savez,  j'ai  des  lettres  d'Armand, 
Et  j'en  montre  vme. 

CHABLE. 

Bon! 

MADAME    ÉVnARD. 

Oui  ;  Julien  à  l'instant 
Va  rapporter. 

C  H  A  E  L  E. 

Eh  mais,  la  date?... 

MADAME    EVRARD. 

Je  la  change. 
Ambroise ,  en  paroissant  venir  de  chez  Lagranae , 
Va ,  par  un  faux  récit ,  porter  les  premiers  coups. 
J'aûecterai  d'abord  l'air  incrédule  et  doux  ; 
Mais  j'appuie  en  eflfet ,  et  je  montre  la  lettre  : 
La  nièce  partira,  j'ose  bien  le  promettre. 
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C  H  A  R  L  E. 

'Soit.  Mais  à  des  papiers,  car  elle  en  peut  avoir, 
Que  répliquerez-vous?  je  voudrois  le  savoir. 

MADAME    KVnABD. 

Il  ne  la  verra  point. 

CHAULE. 

En  êtes-vous  bien  sûre? 

MADAME    ÉVRAED. 

Oui,  si  vous  nous  aidez.  Sachez,  je  vous  conjure, 
La  retenir  là-bas ,  tandis  qu'Aïubroise  et  moi 
i3Nous  nous  chargeons  ici  de  monsieur. 

CH  ABLE. 

Bien ,  ma  foi  ! 

Madame .  j  aurai  soin  de  ne  pas  quitter  Laure. 

MADAME    ÉVRAED. 

Voici  monsieur  :  je  dois  dissimuler  encore  ; 
Allez. 

CH  A  RLE,  h  part. 
Je  vais..',  parer  à  ce  coup  imprévu. 

;!/  sort.) 

SCÈjNE   IV. 

MADAME   EVRARD,  M.  DUBRIAGE. 

MADAME    EVRARD. 
{A  part.)  (Haut.) 

Ne  désespérons  pas.,..  Vous  semblez  bien  ému? 

M.    DUBRIAGE. 

Mais  mon  émotion  est  assez  naturelle. 

MADAME    ÉVRAED, 

Très  naturelle,  oh  oui  I..,.  Madame,  où  donc  est-elle? 

^1- 
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M.    DUBRIAGE. 

Dans  ma  chambre  ;  elle  écrit.  Elle  est  bien ,  entre  nous, 
Très  bien, 

MADAME    ÉVnARD, 

Pour  en  juger,  je  m'en  rapporte  à  vous.- 

-M,     D  U  B  R  1  A  G  E. 

Comme  vous  aviez  pris  le  change  sur  son  compte  î 
Convenez-en. 

MADAME    EVRARD- 

D'accord;  oui,  vraiment  :  j'en  ai  honte 
Pour  ceux  qui  m'ont  trompée.  On  se  pre'vient  d  abord 
Pour  ou  contre  les  gens ,  et  souvent  on  a  tort. 

M.    DUBRIAGE 

Si  sur  Armand lui-mêmQ:  et  pendant  son  absence, 
Nous  étions  abusés? 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  quelle  différence  î 
Nous  ne  sommes  que  trop  instruits  de  ses  excè«. 
Eh  I  u  avons-nous  pas  vu  ses  lettres? 

M.     Dt  BRI  AGE. 

Je  le  sais.^. 
Des  torts  d'Armasd  ,  au  reste ,  elle  n'est  pas  coupable , 
I.a  pauvre  enfant  ! 

MADAME    EVRARD, 

Oh  ,  non  !  Vous  êtes  équitable , 
Et  ne  confondez  point  le  bon  et  le  mé<;hant. 

M.    DUBRIAGE. 

Elle  est  bonne,  en  effet;  elle  a  l'air  si  touchant I,.. 

MADAME    EVRARD. 

Oui  5  qui  prévient  pour  elle  :  il  faut  que  j'en  convienne  : 
Et  d'ailleurs  il  suffit  qu'elle  vous  appartienne , 
Pour  m'être  chère ,  à  moi. 
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M.    SUBRIAGE. 

Voilà  bien  votre  cœur  ! 

MADAME    EVRARD. 

Hélas  !  je  ne  veux  rien ,  rien  que  votre  bonheur. 

M.    DUBRIAGE. 

Clière  madame  Evrard  !...  Mais  Amtroise  s'avance 
Fort  agité... 

MADAME    EVRARD, 

C'est  là  sa  manière ,  je  pense. 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRIAGE  ,  MADAME  EVRARD ,  AMBROISE. 

M.    DUBRIAGE. 

Qu'avez-vous,  Ambroise? 

AMBROISE. 

Ah  !...  j'étouffe  de  courroux l. 
On  m'a  trompé, . ,  Que  dis-je  ?  on  nous  a  trompés  tous. 
Cette  Laure,  qu'ici  l'on  me  fait  introduire,,. 

MADAME    EVRARD. 

Eh  !  mon  dieu ,  nous  savons  ce  que  vous  voulez  dire. 

AMBROISE. 

•Vous  sauriez  déjà? 

MADAME    EVRARD. 

Tout  ;  et  ce  n'est  pas .  je  croi , 
De  quoi  tant  se  fâcher,  Ambroise. 

AMBROISE. 

Pas  de  quoi  ! 
Comment,  lorsque  j'apprends?... 

MADAME   EVRARD. 

Oui ,  que  madame  Laure 
Est  nièce  de  monsieur.  „ 
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A  M  B  R  O  I  s  E. 

Vous  vous  trompez  encore  ; 
Elle  n'est  point  sa  uièce. 

M.     DU  BRI  A  OE. 

Elle  n'est  pas?... 

AMBnOISE. 

Eh  !  non. 
Je  sors  de  chez  Lagrange;  il  m'a  tout  dit. 

M  A  D  A  M.E    EVRARD. 

(^uoi  donc?, 

A  M  BR  OISE. 

Il  m'a  dit  que  d'Annaud  Lame  ii  est  point  la  fenune. 
Mais  une  aventurière. 

MADAME     EVRARD. 

Allons  ! 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Paix  donc ,  madame  ! 

M  A  D  A  r.i  E    EVRARD. 

Mais  comment  écouter  des  contes? 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

..     Un  moment. 
Elle  est  bien  de  Colinar;  elle  connoit  Araiand. 
Sans  peine  elle  aura  su  qu'à  Paris  ce  jeune  lionime 
Avoit  un  oncle  riche  ;  elle  entend  i{a'on  le  nomme  ; 
Elle  écoute,  s'informe,  et  recueille  avec  soin 
Tous  les  renseignements  dont  elle  aura  besoin  : 
Elle  part  ;  de  Paris  elle  fait  le  voyage , 
Et  s  offre  comme  nièce  à  monsieur  Dubriage. 

:\I.     DUBRIAGE. 

O  ciel  !  qu'entends-je?  eh  mais  '... 

rJADAME    EVRARD. 

11  se  pomroit,  monsieur?. 
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M.    DU  BRI  AGE. 

Non ,  Amibroise  se  trompe ,  et  l'air  seiil  de  candeur. .. 

A  M  BR  OISE. 

De  candeur  !  c'est  encor  ce  que  ma  dit  Lagrange..., 
Elle  connoit  sou  monde ,  et  là-dessus  s'arrange  : 
Elle  sait  que  monsieur  est  un  liomme  de  bien , 
V  n  sage  ;  elle  a  dès-lors  compose  son  maintien , 
Et  vient  jouer  ici  la  vertu ,  l'innocence. 

MADAME    EVRARD. 

Quoi  !  ce  seroit  un  jeu  que  cet  air  de  décence? 
Il  est  vrai  que  d'Armand  elle  parle  fort  peu. 

M.    DUBRIAGE. 

J'ai  défendu  qu'on  dît  un  seul  mot  du  neveu* 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

si  c'étoit  son  e'poux,  vous  oLéiroit-elle? 

MADAME    EVRARD. 

A  semblable  promesse  on  n'est  pas  très  fidèle. 
Où  donc  est  ce  neveu? 

AMBROISE. 

Preuve  encor  que  cela  : 
Si  Laure  étoit  sa  femme,  il  seroit  bientôt  là. 

MADAME    EVRARD. 

En  effet,  il  devroit... 

jM.    DU  BRI  AGE. 

Il  n'oseroit,  madame. 

AMBROISE. 

11  eût  osé  déjà ,  si  Laure  étoit  sa  femme. 

M.    DUBRIAGE. 

Mais  quel  fut  son  espoir?  car  pour  moi  je  m'y  perd... 
Ce  secret,  tôt  ou  tard,  se  seroit  découvert. 
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A  M  B  n  O  I  s  E. 

Elle  eût,  en  attendant,  su  vous  tirer  peut-être 
Quelques  louis ,  et  puis  un  beau  jour  disparoître. 

MADAME    ÉVEÀRD. 

Ce  ne  sont  encor  là  que  des  pre'somptions. 

M.    DUBRIAGE, 

C'est  un  point  qu'il  est  bon  que  nous  éclaircission»  : 
Il  faudroit... 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

La  chasser. 

MADAME    éVRÀRD. 

Oh  non  I  il  faut  attendre  ; 
On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre  : 

{A  ^I.  Dubrlage.) 
N'est-il  pas  vrai ,  monsieur? 

M.    D  U  B  R  I  A  s  E. 

Sans  doute...  Appelons-Ia  : 
Nous  allons  voir  du  moins  ce  qu'elle  répondra. 
MADAME    EVRARD. 

Fort  bien  iJ'entends  quelqu'un.. .Queviens-tu  me  remettre, 
Petit  Julien? 

JULIEN. 

Madame ,  eh  mais  !  c'est  une  lettre. 

MADAME    EVRARD. 

(Julien  sort. ) 
Donne  donc...  Ah  !  je  vois  le  timbre  de  Colmar . 

M.    DUBRIAGE. 

De  Colmar,  dites-vous?...  Seroit-ce  par  hasard 
Une  lettre  d'Armand?...  Enfin  il  s'en  avise  I... 
Eh  I  que  geut-il  m'écrire  ? 
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MADAME    EVRARD. 

Encor  quelque  sottise l 
A  votre  place ,  moi  je  ne  la  lirois  pas. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  lettre  pourra  me  tirer  d'embarras. 
Lisez. 

MADAME    EVRARD. 

Lisez  vous-même. 

M.    DUBRIAGE  lit. 

Ah  !  j'ai  peine  à  comprendre... 

MADAME    EVRARD. 

Quoi? 

M,    DUBRIAGE. 

Cette  lettre  va  vous-même  vous  surprendre. 
Tenez ,  vous  allez  voir  :  écoutez  un  moment. 

(Lisant.^ 
K  Mon  cher  oncle.  »  Ah  !  cher  oncle  !  il  est  bien  temps  vraiment! 
ce  Pour  la  vingtième  fois  j'ose  encor  vous  écrire...  » 

(S'interrompant.) 
Madame,  que  dit-il?  pour  la  vingtième  fois  !... 
Vingt  lettres  I 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais  :  je  n'en  ai  vu  que  trois.:: 
Mais  quoi  î  voulez-vous  bien  continuer  de  lire , 
Monsieur? 

M.    DUBRIAGE  Continuant  de  lire. 
«  En  ce  moment ,  Laure  est  à  mes  cûte's  ; 
«  Elle  veut  que  j'implore  encore  vos  bontés. 
t(  Aisément,  je  l'avoue,  elle  me  persuade... 
K  Trop  chère  épouse ,  hélas  !  Elle  est  un  peu  malade. 
H  Mais  quoi  !  c'est  le  chagrin  d'être  ainsi  loin  de  vous^ 
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K  Quand  poun'ons-nous  tous  deux  embrasser  vos  genoux? 
If  Mon  oncle  !  quels  transports  seroient  alors  les  nôtres  !... 

(Fermant  ta  lettre.) 
Mais  cette  lettre-là  n'est  pas  du  ton  des  autres, 

MADAME    EVRARD. 

Qu  importe  !  Je  ne  vois  qu'une  chose  en  ceci  : 
Si  Laure  est  à  Colmar,  elle  n  est  pas  ici. 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Parbleu  :  je  disois  bien  que  ce  n  étoit  pas  elle. 
Vous  voyez  si  j  ai  fait  un  rapport  infidèle  ! 

M.    D  U  B  p.  I  A  G  E. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Je  demeure  frappé 

Comme  d'un  coup  de  foudre...  Elle  mauroit  trompé !. 

MADAME    EVRARD. 

Rien  ne  paroît  plus  clair...  Mais ,  ô  ciel  I  quelle  trame  ! 

AMBROISE, 

Affreuse  !  Allons,  je  vais  renvoyer  cette  femïne. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Won,  non  ;  je  veux  la  voir,  moi-ménie  la  chasser... 

MADAME    ÉVR  AT.  u. 

Comment,  vous?... 

M.     D  U  B  RI  A  G  E. 

Oui,  je  veux  lui  faire  confesser...' 

MADAME    EVRARD. 

Vous  ne  la  verrez  pas,  monsieur,  c'est  impossible; 
Fson ,  cela  vous  tueroit  ;  vous  êtes  trop  sensible  : 
Eh  !  j'ai  moi-même  ici  peine  à  me  contenir. 
J'étois  d  abord  pour  elle,  il  faut  en  convenir; 
Mais  cet  horrible  trait  me  révolte  et  m'indiçne... 
Et  vous  la  veiTicz  !  Non.  Que  cette  fourbe  insigne 
Sans  retour  dispaioisse.  Ambroise,  avant  la  nuit, 
Faites-la  déloger  sans  scandale  et  sans  biuiu 
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AMBH01SE. 
A  l'instant  je  m'en  charge ,  et  de  la  bonne  sorte. 

M.    DU  B  ni  AGE. 

JSe  la  maltraitez  pas. 

MADAME    ÉVHAUD. 

Il  suffit  qu'elle  sorte. 

A  M  B  R  O  I  s  E, 

Oui,  Lauie  va  sortir...  tout  à  l'heure... 

SCÈNE    VI. 

CHARLE,  M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD, 
AMBROISE. 

CHAULE. 

Abrêtez: 
^'e  renvoyons  personne. 

madame  ÉVnARD. 

Et  quoi  donc?..: 

CHAULE. 

Écoutez... 
{A  M.  Dubriage.) 
De  madame  je  sais  le  fond  de  ce  mystère  : 
Il  faut  que  je  me  mêle  un  peu  de  cette  affaire. 

M  A  D  A  M  E    É  V  R  A  R  D. 

Que  veut  dire  ceci?  Charle  est-il  contre  nous? 

CHARLE. 

Si  Charle  avoix  lui-même  à  se  plaindre  de  vous? 

MADAME    EVRARD. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  Laure  est  jeune  et  gentille  : 
Charle  l'aime  ;  et  dès  lors  il  soutient  cette  fille. 

AMBROISE. 

Oui,  sans  doute;  en  deux  mots,  voilh  tout  le  secret. 

TLcâtre.  Corn.  er»ver$,^l5.  2^ 
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M.    DUBH1A<>E. 

Nou  ;  Charle  est  honnête  homme. 

CHARLE. 

(A  madame  E\'rard.} 
Ah  !  je  le  suis.  Au  fait  ; 
Répondez... 

MADAME    ÊVBAHD. 

De  (juel  droit?... 

CHARLE. 

Voulez- vous  bien  perniettre?.  ;, 
Vous  dites  donc  qu'Armand  vient  d 'e'crire  une  lettre  ? 

MADAME    ÉVRARD^ 

Eh  oui  !. 

CHARL  E. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  madame  Evrard  : 
Mais  cet  Armand,  quon  fait  e'crire  de  Colmar, 
Est  ici ,  chez  son  oncle  ;  et  c'est  lui  qui  vous  parle  ; 
Je  suis  Armand. 

MADAME    i  V  R  A  R  D. 

Ah  ciel  î 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Se  peut-il!... 

■^P"  M.    DU  BRI  AGE. 

Eh  quoi  !  Charle 
Seroit... 

CHARLE. 

Ils  m'ont  re'duit  h  ce  déguisement  ; 
Mais  sous  le  nom  de  Charle  enfin  je  suis  Armand. 

AMBROISE. 

Allons  donc  ! 
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C  H  A  1»  L  E. 

Un  seul  mot  va  leur  fermer  la  bouche  : 
J'ai  servi,  mon  cher  oncle,  et  voici  ma  cartouche. 
Par  là  jugez  du  reste.  Auprès  de  vous  ainsi 
Ils  m'ont ,  pendant  dix  ans ,  calomnié ,  noirci. 
Mais  de  mon  père,,  hélas  !  cet  extrait  mortuaire,' 
[Présentant  successivement  à  M.  Duhriage  toutes  les 

pièces  qu'il  annonce.) 
Mon  extrait  de  taptême ,  et  celui  de  ma  mère , 
Qui ,  mourant ,  de  mon  sort  sur  vous  se  reposa ,  ^ 

(Montrant  madame  Evrard.) 
Et  dix  lettres...  Que  sais-je,?..  où  cette  femme  osa 
Me  défendre  d'écrire  et  stu-tout  de  paroître  ; 
iTout  parle  en  ma  faveur,  tout  me  fait  reconnoître  : 
Tout  vous  dit  que  je  3uis  Anuand ,  votre  neveu , 
Le  fils  de  votre  sœur,  votre  sang. 

IW.    DUBRIAGE. 

Juste  dieu  ! 


iTu  serois... 


SCÈNE   VIL 


:GE0RGE  ,   CHARLE  ,   M.   DUBRIAGE  T  MADAIME 
EVRARD,   A.MBROISE. 

G  E  O  B  G  E. 

Armand,  oui  ;  croyez  mon  témoignage  ; 
La  vérité  n'est  qu'une,  et  n'a  qu'un  seul  langage  ; 
PLa  vérité  se  peint  dans  mes  simples  discours.,, 

{Voyant  arriver  Laure.) 
Ah  !  madame ,  venez ,  venez  à  mon,  secours  ;, 
Armand  est  reconnu. 
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SCÈNE    VIII. 

LAURE,  GEORGE,  A3IBR0ÏSE,  CHAULE,  M.  DU^ 
BRIAGE,  MADAME  ÉVRAUD. 

LAUnE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  onclei 
Monsieur  ,  faites-lui  grâce  ; 
Qu'il  reste  auprès  de  vous ,  ou  bien  que  l'on  me  chasse, 

M,    DUE  RI  AGE. 

Kon ,  non  ;  tous  vos  discours ,  et  je  le  sens  trop  bien , 
Partent  du  fond  du  cœur,  et  vont  jusques  au  mien. 
Ah  !  je  vous  crois,  amis  :  j'ai  besoin  de  vous  croire. 
Et  je  perce  à  la  fois  plus  d'une  trame  noire. 

(Se  tournant  vers  madame  Evrard  et  Ambroise.) 
Vous  sentez  bien  qu'ici  vous  ne  pouvez  rester, 

MADAME    EVRARD, 

Je  n'en  ai  pas  envie...  Eh  !  qui  peut  m'arrêter? 
J  ai  voulu,  j'en  conviens,  devenir  votre  épouse  : 
De  les  servir  tous  deux  me  croyez-vous  jalouse? 
Allez ,  au  fond  du  cœur  vous  me  regretterez , 
Et  peut-être ,  avant  peu ,  vous  me  rappellerez  : 
Il  n'en  sera  plus  temps.  Adieu. 

{Elle  sort  avec  yimbroise.) 

SCÈNE    IX. 

M.  DUBRIAGE,  CHARLE,  LAURE,  GEORGE. 

GEOR&E. 

Les  bons  l'emportent, 
C'est  nous  qui  demeurons ,  et  les  voilà  qui  sortent. 

M.    DUBP.IAGE. 

Eh  !  voilbi  donc  les  gens  que  j  al  crus  si  long-temps  ! 
Ce  sont  eux  qm  m'ont  fait  bannir ,  pendant  dix  ans , 
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Un  nevçu  plein  pour  moi  de  respect ,  de  tendresse. 

(A  Armand.) 
Me  pardonneras-tu  cette  longue  détresse? 

CHAULE. 

Ah  I  ne  rappelons  point  tous  mes  chagrins  passés  : 
Par  cet  instant  de  ioie  ils  sont  tous  effacés. 

M.    DUBKIAGE. 

Est-il  vrai? 

L  A  u  n  E. 
Je  le  sens.  Qu'aisément  tout  s'oublie , 
Quand  avec  son  cher  oncle  ou  se  réconcilie  1 

M.    DUBBIAGE. 

De  l'effort  que  j'ai  fait,  je  suis  tout  ëtoiiu^. 

{A  Charte.) 
Il  faut  que  ta  présence  ici  m'ait  redonné 
Un  peu  de  l'énergie,  oui ,  de  ce  caractère 
Que  javois  autrefois  :  car,  je  ne  puis  le  taire, 
En  m'isolant  ainsi,  je  sens  que  j'ai  perdu 
Plus  d'une  jouissance  et  plus  d'une  vertm. 
Trop  juste  châtiment  !  Quicouque  fut  rebeUe 
Aux  lois  de  la  nature ,  en  est  puni  par  elle. 

CHAR  LE. 

Mais  à  propos ,  d'Arras  cinq  cousins  sont  venus, 

M.    DUBRIAGE. 

Les  Armands?  Eh!  pourquoi  ne  les  ai-je  pas  vus? 

CHAR  LE. 

Madame  Evrard  les  a  congédiés  sur  l'heure  ; 
Mais  j'irai  les  chercher  :  ils  m'ont  dit  leur  demeure. 
Mon  oncle ,  vous  ferez  un  sort  k  chacun  d'eux . 
N'est-ce  pas? 

M.    DUBRIAGE. 

Sûrement,  mon  ami  ;  trop  heureux 

20. 
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D'assister  des  parents  testes  dans  la  misère  ! 

Ah  I  cela  vaut  bien  mieux  que  ce  que  j'allois  faire  ! 

3\Ie  mariant  si  tard,  comme  tant  d'autres  font, 

Pour  réparer  un  tort  j  j'en  avois  un  second. 

Cela  ne  sied  qu'à  vous ,  jeunes  gens  que  vous  êtes  y 

C'est  toi,  mon  cher  Armand,  qui  vas  payer  ma  dette, 

CHAULE. 

iOui ,  mon  oncle. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  E. 

Plus  d'oncle  ;  oui,  je  vous  le  défends  : 
Dites  mon  père'  moi,  je  dis  bien  mes  enfants. 

CHARLE. 

Oui ,  mon  père. 

L  A  u  n  E. 
Mon  père  ! 

M.  dubriAge. 

Allons  donc!  Cette  ufiage 
De  la  réalité  console  et  dédommage. 

LAURE    EX    CHAPLE. 

Mon  père  ! 

GEORGE. 

cher  parrain  î 

M.    DUBRIAGE. 

Douce  et  touchante  erreur  i 
(Soupirant.) 
Si  quelque  chose  manque  encore  à  mon  bonheur, 
c'est  ma  faute  :  du  moins  mes  regrets  salutaires 
Seront  une  leçon  poiu"  les  célibataires. 

riH    DU    VIETJX    CELIBATAIRE. 
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